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L'onvrâge que nous présentons aujourd'hui sous le titre 
de V Action de la Noblesse , peut servir de seconde partie à 
l'Action du Clergé ^ qui est connu du public -et qui traite , 
comme celui-ci, du bien-être et de l'administration des 
pauvres. 

Cette administration , en France , ainsi que dans VEi^ 
rope catholique, est restée ce qu'elle était; nous aurons oc- 
casion d'en parler. Mais en Angleterre, elle a éprouvé une 
révolution complète. Avant de dire comment elle vient d'être 
brisée, il s'agit d'expliquer comment eUe avait été formée. 

La conquête de Guillaume, dans le sjp^ siècle, trouva le 
régime féodal établi. Les serfs, ne possédant rien, étaient 
nourris par les seigneurs. 'La conquête substitua des sei-* 
gneurs nouveaux aux anciens ; mais le système, sauf quel- 
ques adoucissements , resta le même, -t 

Nombre d'ordres religieux s'étaient établis. Dans le si- 
lence d'une paix non interrompue pendant une longue suite 
de siècles, ils avaient bâti tant d'églises, de monastères, de 
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fermes et de ponts ; ils avaient desséché et défriché tant de 
terres que les plus beaux sites de l'Angleterre étaient déjà 
formés. L'ambition et la cupidité du conquérant furent 
excitées, et en effet Guillaume , qui trouva là le vivre et le 
couvert pour une grande armée , appela des renforts , et 
s^assura la victoire et le trône. 

Les dissensions intestines s'élevèrent sur tous les points 
de TAngleterre , di^ jour que les nouveaux chefs du pays 
s'emparèrent de tous les pouvoirs religieux, civils et mili- 
taires. Et quels chefs ! des seigneurs laies qui exerçaient 
l'épiscopat; des évoques consacrés qui commandaient cinq 
cents lances I 11 n'était pas de clerc qui ne partageât les 
dangers et les fatigues de la guerre , et pas de laïc qui ne 
partageât les fonctions ecclésiastiques. Voilà entre quelles 
ipains tombèrent les dignités et le pouvoir, voilà les hom- 
mes qui vinrent dépouiller cette noblesse paternelle et ces 
pieux cénobites. Ceux-ci, après avoir formé une paroisse y 
y exerçaient le sacerdoce , ensuite y associaient ces confré- 
ries dont les membres étaient pris dans les professions les 
plus élevées comme dans les plus humbles , parmi les gens 
mariés comme parmi Icscélibataires, parmi lesadultes comme 
parmi le^ enfants. Où pouvait-il se trouver un pauvre dans 
une société que la foi enlaçait de chaînes si douces? Heu- 
reuse cette époque pour l'Angleterre ! Aussi l'Europe safaia 
cette ile du titre i^ïlle des Saints. 

La conquête produisit donc un bouleversement absolu 
jusque dans les derniers hameaux» Le clergé séculier s'en 
ressentitr Le^-diefe" qui avaient accompagné Guillaume , . en- 
suite ceux qui successivement le rejoignirent, furent investis 
des fiefs, des <Mteaux-forts, comme des évéchés ou des ab- 
bayes. Il se forma donc qn Angleterre deux partis dans des 
mtérèts hostiles. Les gouvernants se composèrent des con- 



— 3 — 

quéranis,^les gouvernés du peuple conquis. Mais si les con- 
quérants eurent les pouvoirs matériels, le pouvoir intellec- 
tuel se conserva parmi lé peuple. Une partie des anciens 
seigneurs saxosis avait péri dans les guerres de Tinvasion , le 
peuj^ chercha une protection en s^identiGant aux ordres 
religieux qui y continuant d abattre les forêts, de défricher 
fi de <;uUiver les terres, de bâtir pour abriter les hommes et 
le^ animaux , avaient toujours à lui donner de Touvrage et 
du pain. Cependant les nouveaux attivés, clercs on laïcs, vi* 
vaiwt encore au milieu du tumulte des armes. Il s'agissait 
4e diviser entre eux les comtés, les fids, les terres, enfin 
Je fnlit it la conquête et du pillage , sources de longues dis- 
sensions; de là, les guerres de Jean-Sâns-Terre contre son 
fils et contre les barons , puis celles de rusurpation de la 
loaison de Lancastre siir la maison d'York qui firent alterner 
la couronne entre elles. 

Du moment de la conquête jusqu'à la réformation , il s'é- 
tait écoulé cinq cents ans; mais , si le lecteur veut se faire 
une idée juste dècest^mps, il doit observer que la popula- 
tion était peu nombreuse, qu'elle vivait très-éparse, et que 
ces guerres, qui font tant de bruit à nos oreilles, n'avaient 
paslecaractèredestructeur des nôtres. Qn ne connaissait ni 
la poudre des modernes, ni les machines des anciens. Au- 
jourd'hui piie patrouille ou une garde avancée répand plus 
<}e sang que ces rencontres les plus acharnées. Les moines, 
i\ est vrfd, plus que les peuples, souffraient de ces désordres. 
Ils'étfiient raujoennés par le plus foK et obligés de donner 
l'hosptalité au parti v^ncu. Néanmoins leur influence s'é- 
tendait sur ces rudes vainqueurs qui , à travers des désor- 
dres pass^ers , conservaient une foi vive. 

Cette société n'avait qu'une idée , qu'un but : l'hommage 
à la religion. La paix comme la guerre , les devoirs comme 
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les désordres , les occupations comme les plaisirs, les voyages 
comme le séjour présentaient un caractère profondément reli<- 
gieux. Et nous, modernies, en quoi lui somme»-nous supérieurs 
après tant de travaux et de recherches? Quelle versatilité I 
que d'erreurs dans nos futiles découvertes ! Qu'on se rappelle 
la violence de nos écrits ou de nos discours; en musique, les 
gluckistes et les piccinistes; en géologie, les neptunienset 
les plutoniens; en littérature, les classiques et les roman- 
tiques; puis en médecine , les expectants et les stimulants ; 
et tant d'autres feux folets de notre imagination qui, mo- 
mentanément, nous ont éblouis ou égarés. Nous avons trouvé 
la vapeur , mais accompagnée de la famine. N'anticipons 
pas, disons que la religion seule porte une flamme qui, sui- 
vant l'expression de Bourdaloue, éclaire, échauffe et vivifie. 
Elle nous laisse, par une succession d'hommes mortels, une 
empreinte immortelle. Ils avaient reçu celte empreinte ces 
saints hommes du cloître. Impassibles, pendant cinq cents ans, 
au milieu des guerres civiles , leurs travaux persévérants 
avaient seuls soutenu l'édifice social ; ils étaient tout , ils 
faisaient tout. Les évéqnes et les dignitaires laïcs, vivant 
par les dîmes ou les rentes, n'obtenaient par là ni influence, 
ni popularité. 

Henri YIII , réunissant sur sa tête tous les droits à une 
royauté disputée , depuis un siècle , dans plusieurs batailles, 
trouva un peuple dont la fatigue assurait l'obéissance. Les 
moines possédaient des biens immenses , faciles à réaliser en 
argent ; les évéques et les dignitaires ecclésiastiques ou laïcs, 
n'avaient que des revenus éventuels, et voilà ce qui explique 
ce que les, historiens ont tant cherché : pourquoi les biens 
du clergé inférieur furent-ils confisqués et non ceux du 
clergé supérieur? Henri , aussi astucieux que cupide et fé- 
roce, voulut des complices dans les dignitaires de l'Église. 
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Comme Jeurs mœurs, adoucies avec le temps , étaient encore 
relâchées, il usa d'une profonde hypocrisie; il écrivit et fit 
écrire par des moralistes éclairés que la sainteté du sacerdoce, 
unie à la sainteté du mariage , devenait le plus haut degré 
qu'on pût atteindre dans la perfection évangélique. ùe degré 
fut bien vite atteint. 

Henri se sentit alors l'esprit et Faction libres. Son début , 
en 1536, fut de confisquer les monastères les moins riches , 
au nombre de 376. Les dix ans qu'il vécut encore suffirent 
pour qu'il s'emparât des autres. Il vainquit toute résistance 
en faisant exécuter plus de douze cents personnes parmi 
les plus élevées du pajs. 

Edouard lui succéda, à l'âge de dix ans ; son tuteur, pen- 
dant les cinq années de son règne, fut surtout occupé par la 
guerre en Ecosse. Marie, zélée catholique, monte sur le 
trône, fait les plus louables efibrts pour rétablir la religion, 
mais elle ne règne que six ans. Elle laisse le trône à Elisabeth 
qui , pendant quarante-cinq ans, renouvelle les persécutions 
contre les catholiques. Alors la scène change. 

Lorsque Henri envoya les gens de gaerre s'emparer des 
monastères et enchâsser les habitants, les malheureux moi- 
nes se retirèrent dans leurs familles. Mais où pouvaient-ils 
se retirer ces vieillards , ces enfants, ces malades, ces estro- 
piés que contenaient leurs murs hospitaliers ? Que pouvait 
faire cette multitude d'artisans et leurs familles privés des 
salaires que leur procuraient tant de travaux entrepris par 
les ordres religieux. La royauté alors sans agents , sans ad- 
ministration, était impuissante pour les aider. Les corpora- 
tions des arts et métiers^ les gouvernements municipaux 
commençaient à peine à se former. La société d'ailleurs , 
dans son enfance et sa sim[4icité, jouissait tranquillement du 
présent qu^elle avait droit de regarder comme indestructible ;. 
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e{Ie De pouvait s^iaquicter d^ufi mieux qu'elle oecannaismîl 
pas. La population s^étendait, iKest vrai, mais les ordres 
religieux suffisaient à tout, à réparer les désastres de» 
guerres civiles, comme à élever tes constniélions qu^exi* 
geaient' les sociétés naissantes. 

Malgré la conquête et les troubles dans TËtat , le peuple 
était resté innocent. Il n'avait fallu ni juges y ni recors , ni 
geôliers, ni boilrreaux; il n'avait fallu m prisons, nica^ 
chots , ni galères ; mais voilà que son désespoir le poussa à 
tant de crimes et à de tels crimes que les n<d)les apaisent 
leurs guerres civiles. Ce ne sont pas settlem^t quelques 
points du royaume désolés par tes meurtres , tes incendies ^ 
les vols ; ce sont tous les points dé l'horizon* Tous les jours, 
à tous les moments, Elisabetli est réveillée par les nouvelles 
les plus désespérantes. Cependant Tintrépide amazone ne se 
laisse ni déconcerter, ni intimider. Des lois de sang, destri^ 
bunaux de sang et leurs échafauds sont partout o]^sés à 
ces dévastations ;, mais la faim brave Itôédta&uds. Les écri- 
vains de cette époque , sous l'impression des terreurs que de* 
valent inspirer tant de supplices^ en ont évalué le nombre 
à plus de cinquante mille; exagéi^on évidente > car l'Aft- 
gleterre n'avait pas alors plus de trms millions dliabitants. 

Il fallut cependant faire halte ; la rqyauié d'Elisabeth y 
depuis douze ans qu'elle l'exerçait, ne s'était signalée que 
par des exécutions, tous les jours plus crttelles, plus nom- 
breuses et plus inutiles* En 1570 , elle prit. d'autres expér 
dicnts. Les terres des ordres religieux étaient journellement 
concédées à des courtisans; sur le revenu de ces terres , les 
moines avaient nourri le peuple, on voulut les rendre, du 
moins en partie , à leur ancienne destination. Des ordonnant 
ces obligèrent chaque paroisse à entretenir se s pauvres, et 
pour cela , les autorisèrent à prélever sur chaque arpent de 
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terre enltivée , non pas une somme fixée , mais la somme 
nécessaire à cet entretien. Chacane des 10,800 paroisses 
fiit tenue de former une administration à sa guise ; elle 
dut être gratuite, mafe toute gratuite qu'elle fut, elle 
n'en excita pas moins l'ambition d'un grand nombre de can- 
didats. C'étaient, en général, des industriels, comme ceux 
qui composent nos chambres des pairs et des députés. Les 
gens de loi , les gens à profession libérale , comme les méde- 
cins ou les savants se récusèrent, ainsi que les propriétaires 
de terre. Mais cette administration sans règles , sans con- 
trôle , se livra à ces péculats , à ces dilapidations qu'on a vus 
dans V Action du Clergé. Les excès furent^ tels que le parle- 
ment la détruisit entièrement en 1832, après une existence 
de 265 ans, pour en former une nouvelle, confiée à des pro- 
priétaires de terre. La première année de cette nouvelle ad- 
ministration présenta une économie d'un tiers sur la dépense. 
Mais ici, il ne s'agit pas d^économie, il s'agit de charité, il 
S'agîtdubien-être des pauvres. Kous allons voir si l'intégrité 
aristocratique peut rivaliser avec la charité catholique. 
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CHAPITRE r. 



DE LA POPULATION EN ANGLETERRE. 

Nous nous proposons de rechercher les causes de la pau- 
vreté chez les peuples riches, c^est-à-dire là où Touvrier var 
lide trouve facilement de Fouvrage et un salaire tel qu^il 
puisse vivre dans Vaisance et élever décemment sa famille. 

Les deux premiers chapitres montrent d^abord que le 
peuple anglais s'est enrichi depuis cinquante ans; en 
d'autres termes, que le salaire de l'ouvrier lui permet de 
vivre aujourd'hui mieux qu'il ne vivait autrefois. 

Lorsque le travail bien payé ne manque pas à l'ouvrier 
vdlide , alors les causes principales de la pauvreté sont la ma- 
ladie et le vice. Six chapitres ont pour but d'exposer avec 
quelle intensité ces deux fléaux se développent dani un pays 
où les classes ouvrières sont abandonnées du clergé et des 
classes supérieures de la société. Le vice devient une des 
conséquences delà maladie, comme celle-ci est souvent une 
conséquence du vice. Il est même impossible de séparer corn* 
plètement ces deux maux pour analyser séparément leurs 
effets, et c'est une observation que nous développerons avec 
soin et qui mérite une attention bien sérieuse : que les causes 
morales produisent des effets physiques, comme les causes 
physiques produisent des effets moraux. 

La société riche se trouve dans son état naturel, lors- 
qu'elle donne de l'ouvrage bien salarié à tout ouvrier va- 
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lido. Biais si les lois sont défectueuses , il est possible qu'elles 
détruisent momentanément cet état. Elles le font toutes les 
fois qu'au lieu de réprimer , dans les classes moyennes , les 
spéculations et les entreprises hasardées , elles les encoura- 
gent, transformant ainsi l'industrie en un véritable jeu de 
liasard. Dans ce cas, les faillites renversent, à des époques 
plus Qfi moins rapprochées , les établissements où Touvrier 
gagne ses salaires. Celui-ci voit alors périodiquement son 
avenir compromis* 

Les lois altèrent encore Tordre naturel, quand au lieu de 
resserrer les liens qui unissent le maître à l'ouvrier, elles 
les relâchent , afTaiblissent la hiérarchie et protègent Tin- 
subordination. Le maître ne prend aucun intérêt à son 
subordonné , celui-ci ne regarde plus le maître comme son 
protecteur et son appui. Les classes de la société qui de- 
vraient ne former qu'un seul corps , ne viser qu'au même 
but , la prospérité de tous les membres , deviennent hostiles 
l'une à l'autre. Les maîtres sont des tyrans, les ouvriers des 
esclaves. Tel est le sujet traité dans les quatre derniers cha- 
pitres. 

Les documents dont nous nous sommes servis pour ap- 
puyer nos assertions , sont extraits des enquêtes parlement 
taires. Il est bon de faire remarquer que, lorsque nous di- 
sons Angleterre , nous ne parlons ni de l'Ecosse , ni de 
rirlande. 

Entrons dans notre sujet. 
L'Angleterre et le pays de Galles , sans y comprendre 
l*Ecosse ni Tlrlande , étaient peuplés , 

En 1801 de. .... . 8,872,980 âmes, 

En 1841 de. ..... 15,906,741 , 

ce qui présente, en quarante ans, un accroissement de 100 
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à 179, c^ost-à-dire que, si, depuis 1801, la population de 
la France se fut accrue dans la même proportion , elle eut 
été, en 1841 , de plus de 50 millions d'âtnes au lieu 
de 34,230,178. Mais un fait sur lequel il est nécessaire dMn« 
sister et qui est établi^ dans les tables officielles de popula- 
ttou, comme général à toute la Grande-Breta^e, c^est que 
le nombre des agriculteurs , quoiqu^l se soit accru , n> pas 
suivi une progression aussi forte que le nombre des per- 
sonnes engagées dans les autres professions de la yié. Pre-^ 
nant le nombre 1 00 pour représenter Tensemble des familles 
de la société, le nombre proportionnel des familles agricoles 
était , 

En 1811 de 3S 

En 18Î1 de 33 

En 1831 de 28 

En 1841 de. . 26 

L'auteur de la préface des Tables officielles de population 
pense qu'il se rapprochait plutôt de 22, à cette dernière 
époque. . . 

Ce nombre a donc continuellement diminué, tandis que 
celui dei familles livrées aux autres occupations de la vie a 
toujours augmenté et s'est élevé dans cet intervalle de trente 
ans , de 65 qu'il était à 78. 

(( Cette diminution successive dans la proportion du nom- 
» bre des familles agricoles ne peut manquer , dit Vmtteur 
» de la préface, d'exciter quelque surprise, mais lies autres 
» faits qui ressortent du recensement , sont tellement d'ac- 
» cord avec ce résultat qu'ils en confirment pleinement la 
» réalité. En général, l'accroissement de la population dans 
» les comtés agricoles est très-petit, tandis qu'il excède de 
>) beaucoup la moyenne générale de l'Angleterre dans les 
» comtés qui sont les sièges principaux des manufactures ou 
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)) des usines. D^àilleurs, il est évident, que le nombre des 
» bras qui cultiyeiit la terre est limité par Tétenclue du pays, 
» tandis que les fiimilles qui travaillent à convertir les ma- 
» tiéres nationales ou étrangères en articles d^habillement 
» ou de luxe , ainsi que celles qui en trafiquent dans Tinté- 
» rieur du pays et à l'extérieur, peuvent s^accroitre en nom- 
» bre , si les matières premières augmentent en quantité, 
» soit par la production de Tagriculture, soit par Timporta- 
» tion. 

» On peut donc s'attendre à trouver que le nombre des 
» habitants par hectare de terre , c'est-à-dire la population 
» spécifique, est de beaucoup au-dessus delà moyenne du 
» royaume dans les comtés où les habitants sont employés 
» non seulement. à cultiver les produits naturels du sol, 
» comme dans les districts purement agricoles, mais encore' 
» à modifier, par les procédés de manufacture, lespro- 
» duîts bruts des autres coïntès ou des pays étrangers, ainsi 
» qu'à extrait les trésors càéhés dansTintérieiit'^ela terre. 
» Aussi le recensement a-t-il prouvé que lorsque sur cent 
» hectares de terre, le comté d'Hereford n'a que 49 habi- 
D tants,.le Lincoln 52, le Rutland 54 et FYork (north 
i> riding) seulement 39 ; le copité de Stafibrd , au contraire, 
» en a 166, le Ghester 143 , l'York (west riding) 170, le 
D Lancastre363 etleMiddlessex2,i57. » 

Par suite de cet accroissement rapide dans les professions 
hors de l'agriculture, la population s'est accumulée dans 
les villes. On ne sera donc pas étonné de voir que le nombre 
des grandes villes a augmenté d'une manière prodigieuse. 
Nous allons en citer vingt qui, en 1841, ont dépassé 
40,000 âmes; nous mettons en regard leur population 
en 1801. 
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NOMS DES VILLES 

dans 

l'ordre de l'accroissiiibkt 
de la population 

DE 1801 A 1841. 






Brighton. ...... 

Preslon 

Oldham 

Liverpool 

Manchester 

Leicester 

AshtOD-under-Lyoe. . 

Leeds 

Stoke-upou-Trent. . 

Birmingham 

Rochdale 

Shefiield 

Londres 

Bristol 

Hull 

Plymouth 

Nottingham 

Newcastle-on-Tyne. . 

Norwich 

Portsmouth 

Totaux. . . . 



POPULATION EN 



1801 



7,339 
11,887 
12,024 
79,722 
90,399 
16,953 
15,632 
53,162 
16,414 
73,670 
29,092 
31,314 
864,845 
63,645 
22,161 
43,194 
28,861 
28,366 
36,832 
33,226 



1 ,558,738 



1841. 



46,661 
50,131 
42,595 

264,298 

296,183 
50,733 
46,304 

151,874 
46,342 

190,542 

67,889 

68,186 

1,690,084 

.122,296 
41,629 
81,059 
53,091 
49,860 
62,344 
53,032 



atssa 



3,393,133 



ACCROISSE- 
MENT : 

de 100 



à 636 

— 422 

— 354 

— 332 

— 328 

— 299 

— 296 
-- 286 

— 282 

— 259 

— 233 

— 218 

— 195 

— 192 

— 188 

— 188 

— 184 

— 176 

— 169 

— 160 



218 
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La population , en ISiS^l , est prise dans les mêmes limites 
où elle a été recensée en 1801 , car Londres, dans ses li- 
mites actuelles, a 1,873,676 âmes et Liverpool 286,487. 

Le tableau précédent indique , outre la capitale , cinq 
villes, en Angleterre , de 100,000 à 300,000 âmes, huit de 
50,000 à 80,000 et six de 40,000 à 50,000. En quarante 
ans , Brigbton a plus que sextuplé; Preston plus que qua- 
druplé ; d^autres ont plus que triplé. 

Il est nécessaire de signaler ici une des causes d'un accrois- 
sement aussi rapide : c^est l'introduction , dans les villes, 
de plusieurs sortes de manufactures qui existaient autrefois 
dans les campagnes, et en môme temps, Tapplication des ma- 
chines à la filature et au tissage. Nous reviendrons sui^ cette 
observation. Elle explique un fait, signalé dans un rapport 
présenté au parlement en 1838 , sur Tétat de l'éducation 
en Angleterre , c'est que la proportion des familles formant 
la classe ouvrière est énorme , dans ces villes, si on la com- 
pare à la population totale. Cette proportion est 

Dans Manchester de 64 familles ouvrières sur 100 familles. 
Salford 74 

Bury 71 

Ashton 81* 

Staleybridge 91 
Dukenfieild 94 

C'est-à-dire que cette dernière ville est presqu'entière- 
ment composée d'ouvriers dépendants d'un très-petit nom- 
bre de maîtres , sans autre mélange des classes élevées. On 
verra bientôt les conséquences fatales de cette distribution 
des familles de la société. 

Un autre mal bien plus général dont nous développerons 
plus tard les causes, c'est qu'un nombre considérable d'ou- 
vriersaccnmulés dans les villes, loin de pouvoir s'y établir 
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d'une manière stable, se trouvent forcés à des déplacements 
continuels, de telle sorte que les villes attirent toujours une 
population nouvelle et voient continuellement émigrer la 
leur. Pour décrire cet état, nous ne pouvons mieux faire que 
de présenter l'extrait d'un rapport de M. James-Philipps 
Kay aux trois commissaires nommés par le gouvernement à 
l'effet d'établir, en Angleterre et dans le pays de Galles,. un 
système général d administration pour les secours accordés 
aux pauvres. 



Manchester, 22 Juillet 1835. 

« Conformément à vos instructions , j'ai passé la semaine 
)> dernière à faire une enquête , afin qu'il vous fut possible 
» de juger jusqu'à quel point il est prudèpt et couTcnable de 
») céder à la demande de plusieurs manufacturiers en colon 
» des comtés de Lancastre et de Ghester, qui voudraient 
» qu'on profitât de la latitude de la nouvelle loi pour faire 
» arriver, du sud de l'Angleterre, les ouvriers honnêtes et 
» industrieux qui seraient disposés à venir dans les districts 
)) de manufactures. 

» Cette question est une de celles qui méritent la plus 
» profonde considération , car une erreur sur les principe s 
» qui doivent conduire cette nouvelle émigration, peut avoir 
» les résultats les plus funestes. Les commissaires voudront 
») donc bien permettre que je fasse en peu de mots, l'histoire 
» de l'augmentation de la population de ce district , aug- 
» mentationla plus extraordinaire peut-être qui soit connue. 

» L'émigration que l'on propose d'encourager sera , si 
» elle a lieu , d'une nature tout-à-fait différente de celles 
« que ce district a déjà vu arriver; mais il est difficile 
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» qu^elle soit plus grande que n'ont été les précédentes. 
» Pour montrer quelle a été l'étendue des émigrations ar- 
)) rivées, dans le Lancashire, sans aucune espèce de règle et 
» comme d'upe manière fortuite, il suffit de dire que la 
» population da ce comté était , 

» En 1700 de 166,200 âmes. 

» En 1750 de 297,400 » 

» En 1801 de 672,731 « 

)> Eo 1811 de 828,309 » 

n En 1821 de 1,052,859 » 

» En 1831 de 1,336,854 » 

» de manière que l'accroissement de la population a été, 
» de l'année 1700 à l'année 1831, de 800 pour cent, 
» et dans les trois dernières périodes de dix ans , elle a été 
» d'abord de 23 pour cent^ ensuite de 27 pour cent et enfin 
» encore de 27 pour cent, toujours calculé sur le dernier 
» chiffre. 

)> Dans le comté d'York (west riding), qui est aussi un 
» district de manufactures, non seulement pour la laine 
» et le lin , mais aussi pour le coton ; l'accroissement de la 
» population a été plus grand que dans tout autre comté , 
» mais cependant bien loin de ce que nous venons de voir 
» dans le comté de Lancastre. La population était, 

» En 4700 de 136,700 âmes. 

y En 1750 de 361,500 » 

» En 1801 de 565,282 « 

» En 1811 de. . ,, 653,315 « 

» En 1821 de . 799,359 » 

» En 1831 de. ....... 976,350 « 

» L'accroissement a donc été, de Tannée 1700 à l'an« 
» née 1831 , de 417 pour cent, et dans les trois dernières 
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» périodes de dix ans , d^abord de 16 poar cent , ensuite de 
)> 22 pour cent, enfin de Tannée 1821 à Tannée 1831, en- 
» core de 22 pour cent. 

» D'après une estimation faite sur les données qae j'ai pu 
» recueillir , je pense que, de Tannée 1750 à Tannée 1801, 
» il est arrivé annuellement plus de 4,000 personnes qui 
» se sont établies dans le comté de Lancastre. De 1801 
» à 1811 , celte émigration a été de 4,500 personnes par 
» an. De 1811 à 1821, çllea été de 8,800, et enfin dans 
» la dernière période de 1821 à 1831 , elle a été de 17,000 
h annuellement. 

» De tels mouvements qui n'ont été soumis à aucune 
» règle et qui n'ont dépendu que des circonstances, n'ont 
» pu s'effectuer sans beaucoup d'inconvénients. 

» Une grande partie de cette population est venue des 
» comtés adjacents au nord, qui eux-mêmes ont été sou- 
» mis à des changements pareils, parce que les manufac- 
» tures en coton , en laine et en lin y ont pris un grand 
» développement. Tout en attirant à ev^ une partie de la 
» population des divers autres comtés, ils ont laissé émi- 
» grer une partie de la leur. 

» D'un autre côté, les grandes spéculations qui avaient 
» été entreprises sur les mines du comté de Derby, ayant 
)) toutes échoué , une émigration considérable des mineurs 
» de ce comté s'est portée dans le nord du comté de Lan- 
» castre et dans le comté de Ghester, sur lesquels cette es- 
» pèce de flot des populationsdes manufactures s'estécoulé. 
» Cette émigration a été si considérable qu'il n'est pas à 
» croire qu'il en provienne une nouvelle de ce district, 
» d'autant plus que deux ou trois mines viennent d'y être 
» découvertes , et que des machines nouvelles et puissantes 
» permettent aux mineurs d'exploiter aujourd'hui des 
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» veines situées à des profondeurs qu^on ne pouvait at- 
» teindre autrefois. Il faut encore faire attention que les 
« manufactures en laine et en coton ont augmenté considé- 
» rablement dans les comtés voisins , et que par conséquent 
» ces diterses sources d^où le comté de Lancastre tirait sa 
» population sont , pour ainsi dire, taries. 

Je ne dois pas oublier de mentionner Témigration qui 
p a lieu de l'Irlande en Angleterre, et quoique je n'hé* 
» site pas à dire que le travail des Irlandais a été absolu- 
• ment nécessaire pour maintenir, en Angleterre, la manu- 
» facture du coton au-dessus de celle des pays rivaux , ce- 
» pendant ce bienfait n'a pas été sans de grands inconvé- 
» nients. Le travail des Anglais dans les fabriques est de 
)) beaucoup préférable à celui des Irlandais. De très-grands 
» manufacturiers refusent d'employer ces derniers : par 
» exemple MM. Horrocks et compagnie, qui emploient 
» seize cents ouvriers dans leur fabrique , n'ont pas un seul 
» Irlandais; MM. Svirainson et compagnie, qui ont élevé 
» un immense établissement où ils emploient quinze cents 
» ouvriers, appelèrent d'abord une émigration d'Irlandais, 
h mais depuis dix ans, ils en ont successivement réduit le 
» nombre. 

» Puisque l'émigration de tous les comtés voisins du 
»> Lancashire est épuisée , et que les ouvriers irlandais ne 
» conviennent pas au travail des fabriques, il est néces- 
» saire dé tirer les bras dont on a besoin des comités de 
» l'Angleterre plus éloignés, et puisque les commissaires 
» nommés pour l'exécution de la loi sur les pauvres , sont 
» autorisés à favoriser cette émigration , il devient très- 
» important pour eux de savoir jusqu'à quel point elle est 
» utile. 

» L'enquête à laquelle je me suis livré à ce sujet , m'a 
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» fait rcconnailrcque, dansle district du comtédcLancastre^ 
» où la manufacture du coton s^cst établie, un grand nom- 
)) bre de fabriques sont en construction , et d'ici à un an et 
» demi ou deux ans , elles auront besoin d^ouvriers. La 
» force totale des machines à vapeur qu'on établit est de 
» 7,507 chevaux ; j'ai calculé que dans les fabriques en ac- 
)) tivité, il fallait six ouvriers pour la force d'un cheval, d'où 
)) il suit que ces nouveaux établissements demanderont 
» kbjOk^ ouvriers dans leur, intérieur ; mais si nous tenons 
)) compte des personnes qui forment la famille de chaque 
» ouvrier, et qui ne sont pa» en état de travailler; que 
)) nous calculions aussi le nombre des mécaniciens, des âr- 
» tisans, des journaliers, des boutiquiers, des teinturiers, 
)> enfln toute la population qu'attirera nécessairement les 
» nouveaux établissements , nous verrons que la force 
)) de 7,507 chevaux fera vivre dans le pays 90,000 per- 
» sonnes de plus. 

» La dépense totale qu'exigent seulement les bâtiments 
» et les machines ne peut pas être estimée à moins de 
)) 12,500 francs par force.d'un cheval , sans compter le ca* 
» pital nécessaire pour les transactions commerciales que 
» ces établissements amèneront, lorsqu'ils seront en activité. 
» C'est doi\c une somme de ^k millions de francs qui va être 
» dépensée dans ce district en bâtiments et en machines, 
» avant qu'il se soit écoulé deux ans. 
, Les lois sur les pauvres ne sont faites que pour l'Angle* 
terre et le pays de Galles; mais comme ce qui suit s'applique 
souvent à toute la Grande-Bretagne , nous croyons utile de 
présenter le tableau sommaire 4e la population de cette lie 
en 1801 et en 184.1. 
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Angleterre. . . ..... 

Pays de Galles 

,£C6S6^. , V . . ■ 

Voyageurs dans la nuit du 

6 juin 1844 

Armée, marine militaire et 

marchande embarquées 

Totaux. . . . 



POPULATION 



En 1801. 



8,331 ,iU 

541,546 

1,59^«068 



470,598 



10,942,646 



En 1841. 



14,995,138 ' 

911,1603 
2,630,184 

5,016 

188,453 



ACCBOIISS- 

xBirr : 

de 100 à 



180 
168 
164 



18,720,394 171 



L'accroissement de la population en Ecosse a donc été un 
peu plus faible qu'es Angleterre , mais il a eu Keii dans lès 
mêmes circonstances ; c'est-à-dire que les familles agricoles 
n'ayant pas augmenté en nombre autant que les familles 
hors de l'agriculture, la population s'est portée principale- 
ment dans les TiHes. 
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•s- 

Les peuples religieux , simples et heureux ne font pas 
grand bruit dans ee monde, leurs annales n^offrent aueun 
intérêt dramatique. Telle fut l'Angleterre, à cette époque de 
rhistoire qui précède l'inyasion de Guillaume. Certes, cette 
invasion produisit une longue et violente secousse, mais les 
conquérants, étant venus pour s'établir, se gardaient de 
rien détruire. Ils confisquaient les monastères pour en 
faire leurs casernes; les abbayes pour leurs châteaux ; les 
chevaux pour leur cavalerie ; comme les bestiaux et les 
grains pour leur subsistance. D'un autrç côté, ces avides 
conquérants faisaient aux ordres religieux , tous les jours , 
de nouvelles et immenses concessions de terres, afin que les 
moines ne cessassent de bâtir et de défricher. D^ailleurs , 
ayant la môme origine que le peuple conquis, ils avaient les 
mêmes lois , la même foi , le même culte , et bientôt ils 
eurent les mêmes mœurs. Si donc, il est vrai que sous 
Guillaume, sous Jean-Sans-Terre et sous Fusurpation, les 
guerres civiles aient troublé le pays, il est vrai aussi que peu 
de gens avaient le privilège d'être dans la mêlée et ^e se faire 
tuer. Nos écrivains modernes nous paraissent s^étre beaucoup 
trop lamentés sur ces événements. Ils se passaient au-dessus 
de la tête du peuple ; à peine les connaissait-il , il vivait 
paisiblement sous Fégide du sacerdoce. Alors, le pauvre 
faisait, comme il fait encore aujourd'hui dans les pays ca- 
tholiques et surtout en France, une partie si intime de la 
famille chrétienne , que chaque individu riche se regardait 
comme responsable du bien-être de son voisin pauvre. 

L'ordre intellectuel s'était tellement épuré par la religion, 
que l'Angleterre , de l'époque de la conquête à celle de la 
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réformation, produisit, avec ritalie, les premiers artistes 
de l'Europe. Où en peut juger par les édifices. Alors ni la 
France, ni rAIIemagne, ni môme TEspagUe,' ne pouyaient 
lui être compiarées. Ces hommes du Nord à la suite de 
Guillatime , sortaient de familles établies en France depuis 
deux cents ans; ils y avaient pris le goût des arts , et le 
communiquèrent aux anciens insulaires. Il s'y conserva jus- 
qu'à la réforme. A ce sujet , il faut remarquer que FAngle- 
terre n'a eu que des dissensions civiles; elles aguérissent les 
peuples sans les épuiser. Chaque point de l'Europe, au con- 
traire, a été successivement envahi et ne s'est libéré que 
par des flots de sang. D'ailleurs , jamais les beaux arts n'ont 
pu fleurir que par les inspirations élevées de la religion , et 
si la France a été plus pauvre en artistes que l'Angleterre, 
c'est qu'elle a été plus pauvre en ordres religieux ; eux seuls 
suscitent et entretienn^t ces inspirations. Mais sitét que 
nos souverains devenaient maîtres d'une nouvelle province , 
ils j ameutaient, dans la capitale , une troupe de gens de loi, 
sous le nom de parlement , pour dominer ou détruire la force 
là où ehe se trouvait. Ces légistes , incrédules ou protes- 
tants, répandaient leur gangrène dans les intestins de là so- 
ciété. Ils flétrissaient sans relâche, par leurs discours ou par 
leurs actes, nos antiques fondations. Si un pieux cénobite 
venait réparer ou établir quelques asiles pour la foi , ils sus*- 
citaient des oppositions légales , qui triomphaient de son 
zèle. 

Elisabeth , voyant donc que la commotion générale n'était 
pas un effet sans cause , voulut attaquer le mal dans sa 
source. Pour l'exécution de ces lois sur les pauvres, elle 
créa , dans chaque paroisse, une commission de six ou huit 
des principaux trafiquants, de manière que Tadministration 
des pauvres , c'est-à-dire , l'administration du peuple, passa 
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des mains de Tordre de la société le plus élevé et le plus par, 
le clergé , dans celles de Tordre le plus avide, les marchands. 
Ce fut , sans qu'elle s'en doutât, un coup de mattre en far 
veur du protestantisme. Cette nouvelle institution sui^ à la 
fois sar toute la«uperficie de l'Angleterre , au. nombre de dix 
miljie d'abord, et%uccesûvement,de quinze mille corpora- 
lions. Chacune d'elles levait un impôt sur les terres et en 
distribuait le produit suivant son bon plaisir. Ces nc^eUes 
charges, soi-disant gratuites, leur pouvoir, leur influence 
créèrent dans la portion la plus active de la société un intérêt 
protestant. Elisabeth trouva ainsi une armée à ses ordres. 

Malgré un pareil renfort, le protestantisme ne marchait 
que lentement. Si les dignitaires de TËglise s'étaient mariés , 
le cleif é paroissial persévérait dans le célibat. I^es fidèles 
tenaient à leurs pèlerinages , à leurs confréries , à leurs pro- 
eesj^ioBS, à leurs cérémonies, aux pompes du cuke; enfin 
la religion régnait encore. Si elle avait été détruite en haut 
par la confiscation et la distribution des propriétés immobi- 
lières , elle ne pouvait l'être en bas que par la ccmfiscatÎQn et 
la distribution de la propriété mobilière. En effet, il restait 
dans les églises un' capital considérable d'argenterie. Nos 
commissaires de paroisse s'en emparèrent , et pour bien 
prouver qu'ils ne poursuivaient que la superstition, ils dé- 
molirent nombre de chapelles, brûlèrent les reliques et les 
sculptures en bois, brisèrent les statues et les marbres, dé- 
chirèrent les images et les tableaux, incendièrent les biblio- 
thèques , les livres et les manuscrits. Mais puisque Elisabeth 
conserva religieusement les richesses de ce genre dont son 
pèr« et elle-même avaient fait ces précieuses collections que 
Cromwel a vendues depuis à TE^spagoe, on a un prétexte 
pour laver sa mémoire d'un tel vandalisme. 

C'est à ces quinze mille corps de mai^uiiliers que l'Angle ' 
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terre doit surtout le maintien de ce quelle appelle VètdbUS'^ 
sèment. Ils avaient fait eux-mêmes leur position. Plus de 
moitié de ce nombre avait obtenu des lettres patentes pour 
perpétuer, eux et leurs familles , dans ces sortes décharges 
qui, de fait, étaient devenues héréditaires. Cette mons- 
trueuse administration était soutenue, malgré ses dilapida- 
tions, par les évéques anglicans et par les nobtes. Ceux-ci 
jouissaient tranquillement des terres confisquées, ils lais- . 
saient donc les marguitliers péculer tranquillement sur la 
taxe des pauvres. Â cette condition , cette administration 
s^opposaît,, depuis plus de deux siédes, à ce que les catho- 
liques fissent le moindre mouvement. 

La révolution de 1789; qui a accumulé tant de calamités 
sur la France et ensuite sur FEkrrope ,- {H*odiiisit un effet 
tout contraire sur l'Angleterce. E^t-^ce calcul , est-ce hasard, 
est-ce folié, est-ce sagesse? toujours est41 vrai que, depuis 
cette époque néfaste pour nous , les Anglais semblent avoir 
pris à tâche, d'agir dans un sens absolument opposé aux 
Français. Nous avons, du premier abord, confisqué les 
terres aux riches pour les vendre aux pauvres , eux les 
ont achetées des pauvres pour les vendre aux riches; 
nous les ayons divisées et subdivisées, eux les ont agglomé- 
rées; nous avons coupé nos bois sans réserve, eux en ont 
planté d'immenses; nous avons abattu nos châteaux pour 
bâtir des chaumières, eux ont abattu 500,000 chaumières 
pour bâtir des châteaux ; eux et nous avons fait de grandes 
conquêtes pendant la guerre , à la paix , nous les avons ren- 
dues, eux les ont gardées. Chez eux, les fonctions adminis- 
tratives de rÉtat,' grandes ou petites, dans les hameaux 
comme dans la capitale, sont exercées par les hommes les plus 
élevés; chez nous, vénalement. Mais par--dessus tout, nous 
avons persécuté et nous persécutons la religion catholique, 
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eux aujourd'hui Taccueillent et la protègent puissamment. 

Aussi, la charité des Anglais pour notre clergé émigré 
a*t-elle trouvé sa récompense en ce monde. Les États de 
TEurope virent, en 1790, arriver des soldats révolution- 
naires; l'Angleterre, des apôtres catholiques. Leur fortitude 
dans le malheur , lenr science et leur modestie leni' firent 
de nombreux prosélytes. H faut dire aussi cpie les manufac- 
tures , qui s'élevaient alors , attirèrent des foules d'Irlandai& 
catholiques; il fallut des prêtres; des chapelles. Tout s'est 
trouvé , s'est édifié, et s'est accru à ce point que F Angleterre, 
qui alors ne comptait que trente chapelles catholiques, ne 
peut aujourd'hui en savoir le nombre. Il n'est plus limité que 
par le besoin ; chaque jour voit s'élever dans l'air de nou- 
veaux symboles de notre foi. 

Notre révolution de 1830 arrive sur ces entrefaites; sa 
commotion électrique traverse la Manche , les vf ighs mon* 
tent au pouvoir. Il existait une inquiétude vague dans le pu- 
blie, il exigeait un bouleversement quelconque. Cette bande 
légale et grossière de marguilliers, qui régentait même 
son propre clergé, fut dispersée, sans qu'il en coûtât une 
goutte de sang. D'ailleurs, ni les évéques angUcans, ni 
les nobles n'osaient plus soutenir cette ignoble phalange. 
Elle était devenue inutile contre ces multitudes d'Irlandais 
qui, pour la propagation de leur foi, ont toujours pré- 
féré le glaive aux armes spirituelles. De sorte que même 
notre révolution de 1830 est venue comme pour confirmer 
les antécédents. Les Anglais ont encore fait le contraire 
des Français. L'Angleterre a été affranchie et les obsta- 
cles à la religion catholique ont été renversés; l'ancienne 
administration des pauvres a été détruite , et la nouvelle 
a été confiée à des propriétaires indépendants , intelligents 
et intègres. 
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Nous avons cra devoir donner rhistorique de l'origine et 
de la fin de cette institution qui , toute puissante qu'elle ait 
été pendant plus de deux siècles, est restée inconnue à 
TEurope. Cette diffusion moderne des lumières, n'est le plus 
souvent qu'une diffusion d'erreurs. Notre esprit s'accoutume 
et s'identifie tdlement a ce que nous faisons journellement , 
qu'il ne peut pas s'imaginer qu'on puisse faire autr^mqit. 
Un Anglais protestant ne peut concevoir qu une adminis* 
tration spéciale ne soit pas nécessaire, au soulagement de 
la pauvreté;^ comme un Français catboUque ne peut coqs-: 
pr^idre qu'un pauvre ) dans ses besoins , s'adresse à d'au- 
tres personnes qu'à son curé ou à son voisin riche. Cette 
administration spéciale a réellement institué les pauvres en 
corporation. Ils ont été si forts et ontiait tant de bruit que 
l'Europe croit l'Angleterre aux abois .^ D'ailleurs, ces admi- 
nistrateurs industriels, pour se maintenir, avai^t besoin 
d'administrés, et ils faisaient des pauvres : ainsi ils avaient 
établi, dans plusieurs localités, que toute famille qui ne 
gagnait pas des salaires déterminés, avait droit d'être comp- 
tée parmi les pauvres et de recevoir, sur les fonds de la pa- 
roisse, le complément de ce qu'il lui fallait pour vivre ; ce qui 
encourageait les maîtres à ne payer que de faibles salaires. 
Lorsque ces soi-4isants administrateurs disparurent, la moitié 
de leurs administrés, c'est-à-dire la moitié des pauvres, a 
également disparu ; tout comme si, en France, on faisait 
disparaître la moitié des tribunaux^ des juges et avoués, des 
avocats et huissiers, l'on ferait également disparaître la moitié 
des usures, des fraudes, des haines, des vengeances, des rui- 
nes de familles, des emprisonnements et des morts tragiques. 

A l'époque où cette nouvelle administration a été créée y 
la société , en Angleterre , se trouvait dans un état excep- 
tionnel. La population, depuis cinquante ans , s^y est accrue 
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dans le rapport de 1 00 à 200 , tandis qu^elle n'a augmenté , 
en France, qne dans la proportion de 100 à 140. Il est un 
autre trait de dissemblance très-frappant. La population, 
en France, s'est accrue également sur toute la superficie 
du pays, dans ses campagnes comme dans ses villes; en 
Angleterre , au contraire, la population des campagnes ne 
s'e^t accrue que de 100 à 120 , par conséquent dans un 
moindre rapport qu'en France ; mais il en a. été tout autre- 
ment des villes ; les unes ont doublé , d'autres triplé , qua- 
druplé et même sextuplé , ainsi qu'on peut le voir dans le 
tableau précédent. 
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CHAPITRE IL 



DE LA BÉCOLTE EN ANGLETERRE. 



On a VU , dans le chapitre précédent^ avec quelle rapidité 
la popnlation s'est accrue en Angleterre dans les quarante 
dernières années, les ridiesses ont-elles sniTÎ la même pro- 
gression? Telle est la question qui se présente d^abord, car 
la pauvreté est d^un ordre naturel si le peuple est plus nom- 
breux et que les moyens de le nourrir, de rhabiller et de le 
loger soient resjlésstationnaires* Mais ce n'est pas dans la ré- 
ponse à cette question que nous trouverons les causes de la 
misère, qui frappe certaines dasses de la population en An- 
gleterre ; car , dans ce pays , la nourriture , rhabiliement et 
le logemaitdtt peuple, pris dans son ensemble , loin de se 
détériorer^ se sont anîéliorés. Il importe donc , avant de dis- 
cuter les causes de la misère, d'éclaircir ce point; nous ti- 
rerons nos {Mreuves d'une enquête faite , tout dernièrement, 
devant un comité, nommé parla chambre des lords, au sujet 
des charges qui pès^t sur la propriété. Le rapport pré- 
senté à la chambre est daté du 19 juin 1846. 

Le comité, présidé par iordBeaumont, adresse les ques- 
tions suivantes à M. Thomas Weall^ qui cultive comme fer- 
mier 570 hectares d'un c6té et 240 d'un autre, dans le 
comté de Surrey. 

<c QtêeUicn^^ 155. Pensez-vous que l'ouvrier soit mieux 
» nourri, mieux logé qu'il y a quarante ans? 

» — Certainement, il n'y a pas de comparaison. 
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» 175. Pouvcz-vous dire quelle était la nourriture du 
» peuple, il y a quarante ans? 

» — Je ne suis pas certain de pouvoir me la rappeler 
» exactement, mais je sais, à en juger par l'apparence , 
» qu'alors les ouvriers étaient beaucoup plus mal habillés 
» et beaucoup plus mal nourris. » 

Le Président s^adresse ensuite à M. Robert Baker, fer- 
mier , dans le comté d'Essex , qui cultive une terre de 230 
hectares. 

a kii. Que dites-vous de la condition actuelle des ont* 
» vriers agricoles comparativement à ce qu'elle était autre- 
» fois ; sont-ils mieux ou plus mal? 

» — Ils sont beaucoup mieux. Voici trente ans que je 
» connais les ouvriers ; pendant ce laps de temps, c'est moi- 
» même qui les ai toujours payés , soit. sur la fenne de mon 
» père, soit sur la mienne, et je sais qu'ils sont mieux ba- 
» billes, mieux nourris qu'ib n'étaient; ils jouissent d'un 
» bien-être plus grand. 

» 436 • Vous dites que les ouvriers ont amélioré leur ma- 
» nière de vivre ; quelle est la nourriture générale des ou- 
» vriers agricoles? 

» — Ils se nourrissent de vknde et de pommes de terre ; 
» mais si la farine est à bon marché , ils ne consomment 
» point de pommes de terre; cette année ^ ils mangent le 
» meilleur pain blanc, 

» 468. Le produit brut des terres, dans votre comté , a- 
» t-il bien sensiblement augmenté , dans ces derniers temps | 
» par suite de l'amélioration de l'agriculture? 
» — Oui , beaucoup. 

» 469. Pouvez-vous dire dans quelle proportion ce pro- 
» duit a augmenté, du plus loin que vous puissiez vous 
» rappeler? 
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» — - Jo dirai qu^il est d^un quart plus fort aujourd'hui 
» qu'autrefois. 

» 470. Depuis quand? 

» — Dans les dernières vingt années. 

»; 471. Augmente-t'il encore maintenant? 

» — Beaucoup. 

472. Par des défrichements et d'autres améliorations? 

» — Oui, et ï^ar la dépense que font beaucoup de fermiers 
» de terres arables pour tenir sur leurs terres un mouton 
» par 40 ares, pendant les mois d'hiver et la plupart des 
» mois d'été ; ils dépensent pour cela plusieurs centaines de 
» louis par an . 

9 476. Cette amélioration de culture n'a-t-elle pas eu lieu 
» depuis l'année 1815? 

» — Oui. Je ne pense pas que ,, dans le comté dTîssex , on 
» sache mieux cultiver depuis quarante ans; mais la bonne 
n culture est devenue {dus générale. 

a 477. On met un plus grand capital sur les terres ? 

» — Oui. 

» Et les produits s'en sont accrus? 

» — Oui. 

» 479, Ces améliorations continuent-elles? 

» — Dans ces dix dernières années , il a été fait plus d'a- 
» mélioratiotts que dans les cinquante années précédentes. 

» 486. Gomment sont les halûtations des ouvriers? 

» — Ce sont de très-bonnes chaumières. 

» 487. De quels matériaux sont-elles construites ? 

» -i. Quelques-unes sont construites entièrement en bri- 
» que ; quelques-unes en lattes et plâtre ; mais en général 
» elles sont bonnes. » 

M. JohnCramp, expert pour estimer les terres , dans le 
comté de Kent, et fermier, depuis quarante-quatre ans , 



— so- 
dé 80 hectares de terres, répond encore dans le môme sens. 
Gomme ce témoin a été en France et qu'il s'y est beaucoup 
appliqué à connaître Tétat de l'agriculture, onTinterrc^e 
sur la condition des ouvriers agricoles en Normandie. 

« 1025. D'après vos observations sur Tétat des ouvriers 
» en Normandie , pensez-vous qu'ils soient mieux habillés 
» et mieux nourris que les ouvriers dans l'tle de Thanet 
#> que vous habitez ? 

» — Non. J'ai été dans leurs habitations et je les ai vus 
n à leurs repas qui sont tels que jamais , je l'espère , je ne 
» verrai un Anglais assis à si mauvaise table. 

)> 1026. Les ouvriers dans l'ile de Thanet maogent le 
» meilleur pain blanc; n'est«ce pas? 

» — Toujours. 

)> 1027. Et en Normandie, les ouvriers agricoles n'eu 
n mangent pas? 

» — Non. Ils mangeaient du pain dont la couleur appro- 
» chaitdecelle de cet encrier. 

» 1079. Combien d'hectolitres de froment récolte-t-ou 
» par hectare dans l'ile dé Thanet? 

» — Environ vingt-neuf hectolitres. 

» 1107. Ayant habité et cultivé si long-temps dans File 
» de Thanet, pouvez-vous dire si la condition des classes ou- 
» vrières s'est améliorée ou s'est empirée, depuis le mo- 
, » ment que vous avez connu ce pays ? 

» — Elle s'est améliorée. 

» 1108. Sous tous les rapports? 

» — Oui. 

» 1109. Vous pensez donc que les ouvriers sont mieux 
»> nourris et mieux habillés? 

» — Mieux nourris, mieux habillés et mieux élevés. 

» 1110. Et leur condition a continué de s'améliorer, de- 
»> puis l'année 1815 jusqu'à présent? 
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» — De plus loin que cela ; je dirai que les progrès de 
» ramclioration ont cominencé ?crs 1800, quand le prix 
» du blé s^est élevé et que la capacité de chaque individu 
» a été mise en action pour produire. 

» 1111. Cette amélioration n'a-t-elle pas diminué, de- 
» puisl815jusqu^à présent? 

» — Je ne crois pas que cela soit le moins du monde. » 

M. James Jone^, agent dune terre de 4,400 hectares, 
située dans le bassin de Bedfort, est appelé. Cette terre ne 
se maintient que par des épuisements continuels, au moyen 
des machines à vapeur et des machines à vent, travail pour 
lequel elle paie annuellement 24 fr. 70 cent, par hectare , 
année moyenne ; mais cette taxe s^élève parfois à 64 francs 
80 cent, par hectare. Elle est indépendante des antres taxes 
et est imposée pour Tentretien des machines, le curage des 
rivières, canaux et fossés , Fentretien des digues, enfin Tin- 
térét et Tamortissement du capital , mis primitivement au 
dessèchement du pays. 

Dans le district qu'il habite , on a dépensé des sommes 
énormes pour rendre les terres à la culture en écoulant les 
eaux. Pour donner une idée de ces travaux , le témoin dit 
que plus de 12 millions de francs furent employés, en 1621, 
à une seule des nombreuses coupures qui y ont été faites. 
Maintenant le terrain est si sec que l'on y nourrit beaucoup 
de moutons. 

Ce pays ne peut subsister que par la science et les ma- 
chines; si on négligeait, une seule année . d'y faire les dé- 
penses établies , il serait de nouveau envahi par les eaux. 
On entreprend sans cesse de nouveaux dessèchements dans 
le voisinage. Il y a deux ans que Ion ouvrit un nouveau ca- 
nal d'écoulement ; et , d'après le témoin , les terres qui en 
profitent paient annuellement 30 fr. 85 cent, par hectare ^ 
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outre les aatres taxes. L'année passée, une compa^ie a 
obtenu un acte du parlement pour dessécher 1200 hectares, 
dans le même district ; les travaux seront énormes et la dé- 
pense effrayante. 

« 1225. Grojez<-vous que les ouvriers sont mieux au- 
» jourd'hui, mieux nourris, mieux habillés qu'ils n'étaient, 
» il y a trente ou quarante ans. ? 

t — Il n'y a pas de doute. 

» 1246. Combien de froment récolte-t-on sur l'hectare 
» de terre? 

» — Le produit varie de vingt-neuf a quarante-trois hec- 
n tolitres. 

» 1266. Le produit du pays a-t-il augmenté beaucoup , 
n depuis que vous le connaissez? 

» — Beaucoup. 

» 1267. De combien ; d'un quart , d'un tiers ? 

» — De plus de moitié , je pense. 

» 1268. Vous pensez qu'il a plus que doublé? 

» — II a plus que doublé ; beaucoup de fermes ne récol- 
» taient pas assez de froment pour leur consommation. 

» . 1269. Cette amélioration continue-t-elle de s'accrottre 
» chaque jour? 

» — Oui. 

Le Président appelle M.Thomas Umbers, fermier de 85 
hectares , dans le comté de Warwick. Il dit que les jour^ 
naliers sont parfaitement bien ; qu'ils ont tous une chau- 
mière et un petit jardin. Il remet au comité une table des 
salaires et du prix du froment pour montrer que les salaires 
sont plus haut qu'en 1794 et le prix du blé plus bas. 

)> 1546. Vous avez observé les habitudes des ouvriers, 
» pendant toute votre vie, n'ont-ils pas, aujourd'hui, une 
)> plus grande quantité de nourriture qu'on peut appeler de 
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» luxe, qU^b n^àvaient autrefois, comme du thé, du 
» sucre, etc. ? 

» — Il n'y a pas de doute ; ils ont plus d'argent à dé- 
» penser à ces sortes de choses , vu le bas pris des autres 
» objets. » 

M. Boj)ert Paxton, fermier de 118 hectares, dans le 
comté d'Oxford, confirme ainsi qu'il suit les dépositions 
précédentes : 

« 2102. L'ouvrier est-il mieux dans votre paroisse de 
» Finmère qu'il n'était, lorsque vous avez pris votre ferme? 

» — Beaucoup mieux. 

» 2103. Quelle est sa nourriture aujourd'hui? 

» — De bon pain, de bonne viande , comme j'en mange 
» moi-même. 

». 2104i. C'est là la nourriture journalière? 

» — Journalière. Quand j'arrivai là, les ouvriers man- 
» geaient du pain d'orge ou demi-orge , la moitié du temps, 
» rien autre; quelquefois un morceau de viande à leur 
» souper; c'était leur manière de vivre. » 

M. Edouard Horwood est fermier d'une terre de 170 
hectares pour laquelle il paie 10,500 francs par an. Il a dé- 
pensé beaucoup d'argent à dessécher sa terre, il y a déjà 
placé 50,000 tuiles en drains ou conduits souterrains. In- 
terrogé sur la condition des ouvriers, voici comme il répond : 

« 2363. Croyez-vous que les journaliers soient mieux 
» aujourd'hui qu'autrefois ? 

» — Beaucoup mieux ; depuis que je suis fermier, je n'ai 

» jamais vu que le salaire d'une journée de travail donnât 

» autant d'aisance qu'aujourd'hui. 

» 2364. Cette aisance ne dépend-elle pas du prix auquel 

» l'ouvrier peut se procurer les objets de nécessité, lessa- 

» laires restant les mômes? 

3 
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» — Oui ; les salaires sont aujoard'hai beaaooap plas 
)) élevés qu'ils n'ont jamais été, comparativement au prix du 
)> pain et de la viande. » 

Les dépositions précédentes s'appliquent plus particuliè- 
rement aux ouvriers agricoles. En voici qui parlent des ou- 
vriers dans les yilies. 

M. Henri Ashworth , manufacturier près de Bolton ; 

» 4004. Vous rappelez-vous Tétat de la manufacture , il 
)» 7 a trente ans? 

» — Oui. 

» 3005. Croyez- vous que la condition de vos ouvriers , 
» dans les manufactures, soit meilleure ou plus mauvaise 
» qu'elle n'était il y a trente ans? 

» — Beaucoup meilleure. 

» 4006. Vous pensez qu'ils vivent beaucoup mieux? 

)> — Oui. Ils ont plus de prudence, plus de moralité , 
» plus de tranquillité et ils sont mieux élevés. » 

Le témoin remet au comité un état de la population des 
comtés d'York, de Lancastre, de Ghesteret de Derby, iu- 
diquant'le nombre des églises et des chapelles, bâties depuis 
1801, pour montrer que la population, dans ces quatre 
comtés, s'est accrue dans la proportion de 100 à 227 ; et le 
nombre des places dans les églises de 100 à 319 ; mais ce 
nombre dans les églises anglicanes n'a augmenté que de 100 
à 213 , tandis que dansles églises dissidentes, il a augmenté 
de 100 à 457. La population qui était, 

EaiSOl, de 975,563 âmes, 

s'est élevée, en 1841, à 2,208,771. » 

Et le nombre total des places^ dans les différentes églises ou 
chapelles, qui était. 

En 1801, de 311,788 

élait, en 1843, de 994,583 
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Le comité ayant appelé devant lui M. Robert Hyde Greg, 
ce témoin répond aux questions que lui adresse le président, 
qull est, depuis vingt ans, un des plus grands manufactu- 
riers du royaume. Il fait valoir un capital de quatre à cinq 
millions de francs dans la fabrique du coton. Outre cela , il 
possède 490 hectares de terre et est lui-môme fermier de 
200 hectares ; il est magistrat dans le comté de Ghestereta 
été membre de la chambre des communes. 

u 4508. Quand vous dites qu'il se consomme beaucoup 
» de pommes de terre dans les districts de manufacture, en- 
» tendez-vous que ces pommes de terre sont , comme en 
» Irlande , le fond de la nourriture du peuple , ou sont-elles 
» mangées avec de la viande? 

» — En général le dîner se compose de pommes de terre 
a et' de porc; le déjeûner et le souper de thé et de pain. 

» 4509. Les ouvriers ont-ils en général du porc? 

» — Je puis dire que tous mangent de la viande à dîner. 

» 4510. Depuis que vous observez, y a-t-il eu un chan- 
» gement considérable dans la nourriture des ouvriers mà- 
» nufacturiers ; ont-ils substitué la farine de froment à la 
» farine d^avoine? 

»> — Certainement ce changement a eu lieu. Je me rap- 
» pelle que , dans toutes les maisons d'ouvriers , on voyait 
» des galettes d'avoine suspendues en l'air ; il n'y a plus rien 
» desemUaUe. 

» 45 11. La population d'aujourd'hui a donc, sous le rap- 
» port du pain , amélioré sa nourriture , puisqu'elle con- 
» somme de la farine de froment au lieu de farine d'avoine? 

» — Oui, complètement. Il y a plus de vingt ans que je 
» n'ai pas vu de galettes d'avoine. 

» 7531 . En résultat , les salaires des ouvriers n'ont-ils pas 
n augmenté dans ce pays, depuis le commencement du siècle? 
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)) — Ed général , les salaires pour l'ouvrage difficile ont 
» augmenté. 

» 7532. £t les salaires pour l'ouvrage facile aussi? 

» — Je neorois pas qn^il y ait un grand changement. Il 
» y a trente ans^ on donnait dans notre district , 15 francs 
)) par semaine à un charretier, autant que je me le rap- • 
» pelle ; et c'est encore ce qu^on donne aujourd'hui. 

)> 7533. Mais si le prix de la nourriture a beaucoup baissé 
)> et que les salaires soient restés 4es mêmes , ou aient aug- 
» mente, ils représentent plus de nourriture qu'aa- 
» trefois? 

» *— Les objets de nourriture sont à meilleur marché 
>' qu'autrefois ; les mômes salaires permettent donc d'en 
» acheter une plus grande quantité, et comme les objets 
» d'habillement sont de beaucoup meilleur marché qu'ils 
» n'étaient, on en achète davantage pour la même somme, 
» 15 francs, par exemple. Je pense donc que 15 francs 
» donnent une plus forte proportion de tous les objets né- 
» cessaires à la vie qu'ils ne donnaient , il y a trente ans , 
» et un bien-être beaucoup plus grand. 

» 753iih. De sorte que la position des classes ouvrières est 
» meilleure aujourd'hui qu'au commencement du siècle ? 

» — Je le pense ; du moins quant à ce qui regarde les 
» districts manufacturiers. » 

Il est inutile de faire un plus grand nombre de citations, 
tous les témoins, qui ont paru devant ce comité, ont été 
d'accord sur ce fait que le peuple anglais était mieux nourri, 
mieux habillé , mieux logé qu'autrefois^ et plusieurs ont af- 
firmé qu'il était même mieux élevé. Ils ont attribué ces amé- 
liorations à l'avancement de l'agriculture. On s'est porté avec 
ardeur à la culture de la terre. Voici ce que dit à ce sujet M. 
Robert Baxter , juriconsulte, répondant à la question 2788. 



— 37 — 

« — Vos Seigneuries savent qne chaque période de dix ans 
» a Yule prix des grains tomber, à mesure que les droit» 
n sur l'importation étaient diminués. Mais ce n^est pas à 
» cette diminution dans les droits protecteurs que j'attribue 
» la baisse des grains , c'est à la meilleure culture des terres, 
» dont le produit s'est accru plus Tite que la population. 

)> 2789. Etes-vous d'opinion que c'est l'abaissement des 
» droits protecteurs qui a graduellement fait tomber le prix 
» des grains? 

» — Je ne pense pas que cet effet doive être attribué à 
» l'abaissement des droits protecteurs. Jusqu'à présent, il 
» n'y a pas eu , dans ce pays , une importation de grains 
» assez forte pour affecter le prix d'une manière perma- 
» nente. Il est arrivé une fois que, nos récoltes étant bon- 
» nés, nous avons eu cependant une grapde importation, 
n Cette fois , les deux causes ont agi ensemble pour abaisser 
» les prix plus qu'ils ne l'eussent été par l'une ou par Tau- 
» tre séparément. Mais cependant l'importation n'a jamais 
» été telle que les prix aient pu s'en ressentir d'une ma- 
» nière permanente. 

» 2790. C'est donc Taccroissement du produit des terres 
)» qui a fait baisser le prix des grains ? 

» — C'est cela. 

» 2791. Si c'est l'accroissement du produit des terres, on 
» a donc récolté une plus grande quantité par hectare ? 

Il .^ Oui ; mais cette augmentation de la récolte par bec- 
» tare n'a pas été A)tenue avec la même dépense, mais par 
» une dépense proportionnelle plus grande, et qui, par 
» conséquent, a laissé moins de profit au fermier. 

» 2795. Vous dites que le produit des grains s^est accru 
» dans les dernières années en prc^rtion de l'accroisse* 
» ment de la population ; vous ne doutez pas de ce fait? 
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» — Je ne doute pas de cela; et je pense qae, diaprés 
» rémigration qui a lieu , raccroissement de la population 
)> tend à s avancer dans une progression plus faible quepré- 
» cédemment ; d'un antre côté , la culture s'améliore dans 
» une progression plus forte, de manière que (si quelque 
» catastrophe ou le manque de conBance ne vient pas arrêter 
, » cet effet) le prix des grains continuera à diminuer parles 
» mêmes motifs qu'il a diminué, depuis trente ans. D'ici à 
» dix ou à quinze ans, il sera assez bas pour que la con- 
» currence étrangère ne l'affecte pas. 

Il nous semble si important d'éclairer ce sujet, que nous 
ajouterons encore quelques mots sur les causes qai ont fait 
diminuer le prix des grains en Angleterre. D'après les té- 
moins , le capital mis annuellement sur les terres , a été 
toujours de plus en plus grand ; on a cultivé sur les terres 
légères le navet suédois beaucoup plus qu'autrefois , et la 
récolte en a été énormément accrue par l'emploi des os bri- 
sés pour engrais ; on a labouré à des profondeurs doubles 
de ce qu'on avait coutume; on a établi, dans chaque champ, 
immédiatement au-dessous de la couche labourée, un sys- 
tème de conduits souterrains en tuiles ou en pierre, à douze 
ou dix-huit pieds de distance, dételle sorte qu'aucune goutte 
d'eau ne coule plus à la surface. Parjces ti:avaux , l'eau et 
lair pénètrent les terres et s'y renouvellent constamment , 
ce qui a augmenté la fertilité d une manière extraordinaire, 
surtout pour les terres fortes; on a employé nombre d'a- 
mendements et d'engrais nouveaux ; on % élevé et engraissé 
une quantité plus grande de bétail. 

Analysons encore quelques dépositions, faites devant un 
autre comité de la chambre des communes. 

M. Ellmann, fermier, calcule que chaque hectare en An- 
gleterre produit , ' 



— 39 — 

En froment 21 Va hectolitre». 

En orge. 29 

En avoine . 36 

» Grâces aux nouvelles machines, dît-îl, on sèmebeau^* 
» coup moins épaîis qu'autrefois. L'un dans Tautre, la quan- 
» tité de froment, jetée sur chaque hectare, ne va pas à 
» 1 80 litres. Comme je voyage constamment en Angleterre, 
» j'estime qu'il y a 2,400,000 hectares annuellement semés 
» en fi'oment; chaque hectare, qui ne rendait autrefois 
» que 18 hectolitres, en a rendu dans les dernières ré- 
» coites 21 •/, , ce qui porte la production du froment, en 
» Angleterre seule , à 51,600,000 hectolitres. » 

D'après M. James Scott, l'Angleterre produit bcaucoup^ 
plus de froment qu'autrefois. Celui qu'on tirait des bords 
de la Vîstule et de TElbe était meilleur que le froment an- 
glais; mais ce dernier s'est amélioré au point que, s'il y a 
une différence , elle est en faveur de celui-ci.* 

n remarque que la proportion des années de bonne ré- 
colte devient de plus en plus grande et que l'hectare de terre 
rend toujours davantage. 

M. Pooly, înspecteur du marché au blé à Ipswich, assure 
que la qualité du froment s'améliore dans sa division. On a 
l'usage de séparer le froment en trois séries. Il y avait au- 
trefois un tiers de chaque qualité ; maintenant les trois 
quarts du total sont de la première qualité. Le froment blanc 
dont la récolte est beaucoup plus précaire que celle du 
rouge, mais qui est infiniment meilleur, est beaucoup plus 
cultivé; la quantité totale vendue sur le marché augmente 
continuellement. 

Tous les témoins sont d'accord sur ce fait que le froment, 
qui pesait 73 à 75. kilog. l'hectolitre, en pèse 78 */, à 80 ; 
donne plus.de farine et moins de son qu'autrefois. 
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M. Sanders, marchand de blé à Liverpool, a fait partie 
d'une commission chargée par le gouyernement de con- 
naître celte question. Elle n'a pas tenu compte des grains 
séparés comme étant de qualité inférieure, et elle a établi 
la production moyenne en froment à 28 hectolitres et demi 
par hectare. Depuis dix ans, dit-il , la qualité s'est amélio- 
rée et la quantité a prodigieusement augmenté. Par exem- 
ple, dans une longueur de vingt lieues et une largeur de 
huit autour de Boston , on en récolte au moins dix fois plus 
qu'on ne faisait, il y a vingt ans, et cela sur dés terres 
qu'on croyait ne pouvoir rien produire. On en a nourri toute 
espèce de bétail, parce qu'on a substitué sa culture à 
celle de l'avirine. 

M. Fison assigne trois causes au bas prix, premièrement 
le grand accroissement du nombre d'hectares qu'on a semés; 
deuxièmement, le grand accroissement du produit de chaque 
hectare; troisièmement, la qualité supérieure du grain qui 
donne plus de farine sous le même volume, ce qui équivaut 
à une augmentation en quantité. 

M. Oliphant, membre du parlement, interrogé sur le 
même objet, répond : « C'est à la science qu'on doit 
N! les grandes récoltes qui Bout faites maintenant. Aujour- 
» d'hui on est plus indépendant des saisons qu'on ne l'était 
n autrefois, parce que les travaux modernes, surtout ceux 
n du dessèchement par conduits souterrains, tendent à 
» améliorer le climat. Cette cause rendra les moissons de 
ïk plus en plus abondantes et certaines. 

^ous n'avons encore rien dit de la production des ani- 
maux, nous nous contenterons de citer, à ce sujet, le passage 
suivant, extrait d'un ouvrage sur lé bœuf, publié par la 
société des connaissances utiles dont lord Brongham est 
président ; 



-, 41 — 

« Quoique la Grande-Bretagne possède un million et 
» demi de cheyaux, elle peut encore se glorifier de nourrir 
» plus de huit millions de bétes à cornes qui , pour la 
» beauté, n'ont point de rivales dans le itionde« 

» A mesure que le çombre des bestiaux abattus a aug- 
n mente afin de fournir à une plus grande consommation, 
» leur poids et leur qualité se sont accrus, en même temps, 
» à un point qui n'a pas été suffisamment apprécié. 

)> Suivant. Testimation du docteur Dayenant, faite en 
» 1710 , le poids moyen de la carcasse de chaque bœuf était 
» de 310 livres seulement, de chaque veau 40 , de chaque 
» mouton ou agneau, Tun dans l'autre, de 23. 

» Partant de ce calcul , le comité , nommé par la chambre 
» des communes au sujet des terres en friche, établit, dans 
» son premier rapport, imprimé en 1795, que les bétes à 
» corne et les bêtes à laine se sont accrues en grosseur et en 
» poids d'environ un quart. 

» C'est à compter du milieu du siècle dernier que le bétail 
» s'est évidemment amélioré avec une grande rapidité et 
» l'on peut dire que , sous certains rapports , ce n'est qu'a- 
» lors qu'il a commencé à s'améliorer. Après avoir consulté 
» plusieurs bouchers les plus intelligents de la capitale , 
» nous sommes amenés à prendre 531 livres pour le poids 
» moyen de la viande des bœufs tels qu'on les vend aujour- 
d'hui, 116 pour le poids des veaux et 73 pour le poids 
» moyen des moutons et des agneaux ensemble. En tenant 
» compte de l'augmentation du poids , le nombre des ani- 
maux abattus, chaque année, montre que la quantité de 
» viande consommée dans la capitale , s'est accrue dans une 
)) progression plus grande que la population, n 
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REMARQUES. 



Ce sera par son action que le lecteur pourra connaître 
cette nouvelle magistrature, destinée au soulagement offi- 
ciel des pauvres. PoiJ^r le moment , il suffit de dire que les 
comités demarguilliersdont le nombre s^était élevé à 15,000, 
et qui administraient leur district, chacun isolément et sans 
contrôle , ont été remplacés par 600 unions de paroisseSi ad- 
ministrées par des comités de curateurs , sous la surveillance 
et Tautorité de trois commissaires généraux du gouveAie- 
ment. Chaque paroisse paie une partie des frais suivant le 
nombre de ses pauvres , car il a été impossible de les soumet- 
tre à une proportion fixe de la dépense faite par Vunian. Dans 
certaines localités , les seigneurs du manoir n avaient jamais 
permis qu'on construisit de mauvaises chaumières; là peu 
de pauvres. Dans d'autres, le corps des pauvres avait reçu, 
par la suite des temps , des legs fonciers considérables ; là 
une faible taxe. Dans d'autres, au contraire, le séjour était 
malsain ; là on ne trouvait que pauvres et malades , les pa- 
roisses voisines se défendaient de pareilles associations. 
Chaque localité voulait donc rester isolée dans ses intérêts. 
L'union tint des comptes particuliers pour chacune. 

Des embarras bien plus graves ont surgi non pas autant 
de l'accroissement subit de la population dans les villes , 
que de ses fluctuations journalières. Ainsi , pendant qua- 
rante ans consécutifs, Manchester s'est accrue, en moyenne, 
de 6,000 âmes annuellement; mais il est telles années où 
il est sorti de la ville 30,000 ouvriers par une porte, et il 
en est entré tout autant par l'antre. Si les tissus de coton et 
de soie restent momentanément sans demande , et que ceux 
de lin et de laine soient très-recherchés, il en résulte dans. 
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la société nn mouvement et des évolutions sans exemple jus- 
qu^à présent. Personne même ne peut prévoir où cette émi- 
gration, d'un nouveau caractère, s'arrêtera ; car la demande 
de ces tissus éprouve les mêmes variations que la prospé- 
rité des différents peuples du monde qui les achètent, 
puisque les poëtes du coton et de la soie, ne connaissent, 
comme Alexandre , que le globe entier qui puisse limiter 
les conquêtes de la filature. 

Le flux et reflux de ces myriades de familles d'ouvriers , 
leurs misères , leurs maladies contagieuses présentent des 
difficultés insurmontables quand il s'agit de donner de l'en- 
semble à l'administration des pauvres. Il faut improviser 
des ambulances dans les villes , et même sur les routes , pour 
recevoir ces essaims inattendus des victimes de l'industrie ; 
et, malgré les agents qu'on tient sur le qui vive, il en est 
quantité d'entre elles qui succombent avant d'atteindre un 
asile. Depuis quinze ans, on essaye et on essaye de nouveau ; 
plusieurs fois on a désespéré jusqu'au point de regretter 
les 15,000 comités d'industriels; mais de l'autre côté de la 
Manche , l'industrie est par trop encline au péculat et à la 
rapine. 

Cependant, d'après l'enquête dont on vient de lire l'ex- 
trait , le salaire des ouvriers s'est plus élevé que le prix des 
subsistances. Elles sont en telle surabondance, qu'à sup- 
puter par tête, l'infatigable agriculture, en Angleterre, 
produit pour chaque consommateur, sans bruit, sans se- 
cousses, quatre fois plus de bestiaux, et, par une consé- 
quence forcée, quatre foiâ plus de froment, de légumes , 
de fruits qu'elle ne produit en France. L'argent ne manque 
pas non plus. Heureuse l'Angleterre si la providence, ren- 
chérissant sur le vœu de l!a Fontaine, faisait vendre au 
marché la religion , l'éducation , l'innocence , la gaité et le 
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dormir, comme elle fait vendre le manger et le boire! 
Qa'est-ce donc qui manque à ses ouvriers? un travail cer- 
tain. C'est rincertitude du travail , qui cause tant de cala- 
mités. Expliquons ceci» 

L'Angleterre, en 1790, vit ses travaux , en agriculture 
comme en manufacture , se doubler ; mais la profession agri- 
cole et celle de Findustrie ont agi d'après des principes 
diamétralement opposés. La profession agricole y s'exerçant 
sur le sol que les lois ont fixé à jamais dans les mêmes fa- 
milles , tient , ainsi qu'on l'appelle , du monopole ; la profes- 
sion industrielle , s'étant dégagée de ce qu'on a cru être des 
entraves, savoir les corporations des arts et métiers, s'est 
fondée sur la concurrence. La profession agricole , immuable 
avec sa sévère hiérarchie, s'est élevée lentement, mais cons- 
tamment, de prospérités en prospérités, sans crise et sans 
banqueroute. Sur les quatre millions de familles de la 
Grande-Bretagne, elle n'en occupe directement qu'un 
million; mais le nouveau mode de cultiver exige la coopé- 
ration d'un bien plus grand nombre d'artisans , d'artistes , 
d'ingénieurs, de savants et de manufacturiers ^n tout genre ; 
et celles-ci ont participé et participent encore à l'immuta- 
bilité de ce soi-disant monopole. Gomme , tous les jours , ce 
système demande plus d'intelligence et de bras, il embrasse 
la société presque tout entière et ne laisse guères que 
500,000 familles à la concurrence. 

La révolution, qui suivit de près la paix d'Amérique, 
livra le commerce des trois parties du globe à la concur- 
rence non pas des divers états de l'Europe, mais des Anglais 
entre eux. C'en était assez. La concurrence s'est surtout 
attachée aux fabriques des tissus; chaque période décen- 
nale a donc vu s'édifier et se détruire d'immenses bâtiments 
projetés pour des entreprise^ colossales et de ridicules ex- 
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périences. Pendant leâ quarante premières années, de non* 
velles înyentions sont venues faire abandonner les anciennes 
et dévouer les inventeurs, les capitalistes et les ouvriers'à 
la misère. 

On voit donc que l'agriculture , entre les mains de gens 
riches et instruits , n a jamais rien perdu par suite de ses dé- 
couvertes. Au contraire, çUe a toujours profité du passé 
pour l'avenir ;, ses inventions ont toujours été perfectionnées, 
tandis que l'industrie , entre les mains de gens pauvres et 
ignorants, et qui d'ailleurs prenaient les arts mécaniques 
dans leur enfance , a voulu inventer , a beaucoup construit ; 
s'est trompée, a détruit, de manière à perdre toute espèce 
de crédit dans lopinion publique. 

Mais depuis la paix, divers états de l'Europe sont entrés 
dans la concurrence, et ont, du premier moment, fabriqué 
des mécaniques à l'égal des Anglais, profitant naturellement 
des découvertes que ceux-ci avaient faites. Ils ont encore 
contribué à augmenter les vicissitudes des ouvriers anglais. 
Nous ayons cru devoir indiquer pourquoi l'Angleterre , 
toute exubérante qu'elle est de richesses et de subsistances , 
a tant de pauvres. Dans les pays catholiques, ils sont confiés 
à la charité publique , mais l'Angleterre s*est vu obligée de 
les confier à une corporation. 

Il s'agit enfin de parler de la France , telle que ses chefs 
d'aujourd'hui l'ont faite et la représentent. Un sol apauvri, 
une végétation languissante ne donnent que des plantes sans 
saveur , des pailles sans grains , et des animaux sans chair 
et sans force j en nombres si exigus que nos ouvriers, avec 
le travail le plus actif, ne peuvent atteindre aux quantités 
nécessaires pour vivre. Ceci n'est point un mal local, un mal 
transitoire, c'est un mal universel et perpétuel qui, depuis 
notre cruelle révolution ^ s'est toujours accru; qui continue 
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de s'accroître; un mal qui attaque sans exception toate la 
superficie du royaume, tous ses habitants sans distinction 
d'âge et de sexe, toutes ses productions en règne animal 
comme en règne végétal. 

Et po^ur nous enhardir à dire des vérités si désolantes , 
n'avons-nons pas pour autorité le ministre de l'agriculture 
et la commission municipale de Paris, qui ont publié leurs 
recherches faites et refaites , pendant de longues années , par 
tant d'hommes spéciaux, tant de savants et sous tant de con- 
trôles? Que résulte-t-il de ces documents? H résulte que 
les produits de la France en viande, en grains , en légumes 
ou en fruits , pendant les meilleures années , ne peuvent 
pas suffire, môme à la moitié des besoins d'un peuple obligé 
à de si pénibles travaux dans toutes les professions de la vie. 

Mais outre les aveux de tous ces instruments de destruc- 
tion , n'avons-noos pas la conscription pour nous fournir des 
preuves? Depuis la paix , il nous faut annuellement 80,000 
conscrits soit pour défendre notre liberté, soit pour Téta- 
blirchezles autres. Nous avons 2834 cantons, et chacun d'eux 
doit fournir son contingent. A jour donné , les jeunes gens 
de vingt à vingt-et-un ans, viennent tous tirer au sort, bien 
prévenus que les premiers numéros seront examinés d'abord, 
puis acceptés pour l'armée, s'ils sont aptes à servir. Une 
controverse, établie sur les divers systèmes de recrutement, 
nous a donné une histoire détaillée de la conscription dans 
toute la France, à compter de l'année 1833. Nous avons 
donc aujourd'hui quatorze années d'expérience. Yoici le 
résultat du tirage : 
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Sur cent jeunes gens de vingt à vingt-et-un ans , examinés par 
les conseils de révision , il en a été accepté pour Tarmée. . • 43 

Il en a été exempté du service militaire à cause de la position, 
de leur famille 17 

11 en a été repoussé pour inaptitude physique , comme défaut 
défaille, d^ormités, infirmités — trente -huit; puis deux 
par des congés de renvoi pour les mêmes causes, . ..... 40 



Total. 400 

Voici donc quarante jeunes gens sur cent, c'est-à-dire 
les deux cinquièmes delà population de vingt à vingt-et-un 
ans /déclarés incapables du service militaire, et rien ne dit, 
qu^en vieillissant, ils soient rentrés dans leur force ou leur 

s ■ 

santé. Il n'est pas non plus à croire que leurs mères et leurs 
sœurs soient plus robustes qu'eux ; ainsi les deux cinquièmes 
de toute la population française sont débiles ou difformes , 
ou inJBrmes; douze millions d'individus ! sans compter ceux 
qu'un travail forcé, que les accidents, que les maladies, 
l'âge et surtout fa misère vont ajoutera ce nombre. Il res- 
terait au-dessous de la vérité celui qui affirmerait que la 
moitié des Français n'ont point de santé. Cette proportion 
a toujours augmenté, et elle ne s'arrêtera pas. 

Il est une comparaison humiliante , mais qui n'en est pas 
moins exacte. Nous avons des conseils de révision pour les 
hommes, nous en avons aussi pour les chevaux. Qu'on veuille 
lire et étudier les rapports des conseils de remonté , on y 
trouvera des faits analogues à ceux publiés par les conseils 
de révision ; les uns et les autres arrivent aux mêmes con- 
clusions, c'est-à-dire que l'espèce humaine, en France, 
éprouve, depuis la révolution, le même affaiblissement que 
Tespèce chevaline, et par les mêmes causes, insuffisance de 
nourriture et excès de travail. 
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Mais si les deux cinquièmes des jeunes gens n'ont pas et 
n'auront jamais l'aptitude militaire, quelle aptitude auront- 
ils? Certainement, ce ne sera pas celle de mineurs, ni de 
forgerons ; ils ne pourront travailler ni le fer, ni le cuivre, 
ni le plomb , ni la pierre, ni la chaux, ni le plâtre, comme 
maçons, couvreurs, paveurs ou peintres en bâtiments. Les 
manufactures dans le règne animal exigent aussi de la force 
et de la santé, ils ne peuvent être ni tanneurs , ni corroyeurs. 

La population , môme dans les années de nos meilleures 
récoltes, s'est constamment dégradée, les femmes comme 
les hommes , les vieillards comme les enfants. Nous ne par- 
lons point des malades, ni des pauvres, nous parlons de la 
population qui exploite nos terres. On a successivement di- 
minué trois fois la hauteur de la taille jadis exigée par la loi 
pour être militaire. Les deux cinquièmes des jeunes gens à la 
fleur de l'âge, repoussés comme nains chétifs ou comme infir- 
mes , forment dans nos campagnes une race dans un tel état 
d'épuisement que les ouvriers ne peuvent même gagner les 
quinze sols par jour que la charité publique ou privée leur 
offre pour travailler. C'est en vain que les curés , les sœurs 
de charité et tous ceux que ces êtres angéliques organisent 
en sociétés , font des eGEorts surnaturels ; ils ne réu3sissent 
qu'à empêcher de mourir de faim. On fait des souscriptions 
pour les malades et les pauvres; les orphelins et les vieil- 
lards ; et Ton en fait encore pour les hommes en état de tra- 
vailler , qui ont de l'ouvrage , mais à qui leur travail pe 
procure pas des salaires suffisants pour vivre ! 

Nous sommes dans une année instructive , 1847, qu'on 
en profite. Douvres et Calais sont sous le même climat; que 
le gouvernement français envoie un de ses médecins cons- 
tater 1 état de la population des dix mille âmes les plus pau- 
vres de Dotivres, qu'il se livre à la même inspection aux 
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enirirons de Calais et qu'il publie un rapport. On la trouvera 
aussi grande, aussi forte, aussi saine à Douvres qu'elle est 
rabougrie , faible et maladive à Calais. Qu'on en cherche les 
causes. 

Nous ne parlerions pas de la calamité qui nous frappe en 
cç moment, si elle n'était une conséquence de nos lois et de 
nos législateurs révolutionnaires. Qu'on indique sur une 
. carte géographique les états européens frappés par la fa- 
mine, comme on fit , il y a quelques années , pour ceux qui 
l'avaient été par le choléra; on verra qu'elle a envahi seu- 
lement les pays que notre charteet nos lois ont déjà envahis. 
Le fléau a été plus destructeur, là où elles sont plus an- 
ciennes. Exceptons l'Irlande où , de temps immémorial , le 
peuple ne vit que de pommes de terre; cette récolte ayant 
manqué totalement et subitement, la population s'est trouvée 
sans subsistances, et obligée de changer de culture et de 
nourriture. Nous ne voulons donc parler que des pays qui 
furent fertiles et qui ne le sont plus; d'abord la France , en- 
suite la Flandre et les provinces rhénanes. Mais le nord de 
l'Allemagne , mais l'Autriche , mais l'Italie y l'Amérique du 
Nord ont continué dans leur fertilité etméme ont pu secourir 
les autres. Depuis trente années, nos charlatans de Paris 
proclamentla prospérité croissante, n'avons-nous pas vu, en 
province , les villes et les bourgs obligés de s'organiser en 
sociétés charitables, et ne pouvons-nous pas calculer, année 
par année , le progrés successif de la famine? Certes , de 
tout temps, il y a eu des pauvres qu'il a fallu aider; mais , 
il y a vingt-cinq ans, c'était, dans telle localité que nous 
connaissons peuplée de deux mille familles, cent qu'il fal- 
lait aider de viande et de bouillon ; il y a vingt ans, c'était 
deux cents; il y a quinze ans, trois cents familles à soula- 
ger. Alors , il n'a plus été question ni de bouillon , ni de 

4 
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TÎande , on a fait des distributions de pain ; et saifô suivre 
tant de détails, Tan passé, iSh-G^ sur deux mille familles, 
il en était cinq cent trente sur la liste des pauvres , c*esi-À« 
dire , plus du quart. Voilà les conséquences de la liberté ob- 
tenue en 1789, des gloires de Tempire, de la restauration 
et des glorieuses journées de juillet. 

Mais , laissant ces calculs matériels , n'y a-t-il pas lieu de 
douter qu'une race famélique puisse pleinement participer 
à cet attribut divin ^ Tintelligence qui , suivant M. de Bo- 
nald, est servie par des organes? Le sera-t-elle également 
par des organes mal développés et même paralysés? Encore 
quelques années d'exercice du code Napoléon , de la charte 
et des bandes noires , et la France , jadis si féconde en gé- 
nies , en esprits originaux et inventifs , ne sera plus qu'an 
groupe de singes. Telles sont déjà, hélas! nos assemblées 
législatives. 

Mais pourquoi ces rugissements sourds de tous les pou- 
voirs de l'État. Mais vous, pouvoir royal, pouvœr exécutif 
et militaire, pouvoir législatif et judiciaire, pouvoir admi- 
nistratif et universitaire, vous dîtes, vous faites, vous pre- 
nez tout ce qui vous convient, vous repoussez tout ce que 
vous ne voulez pas. Que vous manque-t-ildonc? Ah ! nous 
savons bien ce qui vous manque : l'argent. Mais nous savons 
aussi qu'il est encore facile de vous en procurer par des 
moyens, il est vrai , peu de votre goût. Printemps prospère 
de 1846 , ne vous renouvellerez-vous donc plus? Alors si, 
dans la personne de ses chefs, la France aimait Targent , si 
elle avait besoin d'argent , les trois pouvoirs qui la gouver- 
nent, la royauté, la pairie et la chambre élective, réunis 
par des liens indissolubles en une seule velouté , jouissaient 
du même triomphe. Les mariages espagnols et les chemins 
de fer donnèrent de l'argent ; mais il s'est évanoui , il faut 
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d^autres ressources. De quoi s'agit-il donc? Ces trois pou- 
voirs , à l époque des glorieuses , n' ont-ils pas.usé des res- 
sources qu^avaient créées les trappistes en quelques années? 
£h bien I au risque d'être de nouveau volés et pillés , c^ 
mêmes trappistes recommencent à cultiver. Qu'on kisse 
faire aux mêmes ccwditions les chartreux, les bénédictins , 
les bernardins. Us s'offrent également de cultiver; vingt or* 
dres religieux, persuadés de même que, s'ils s'enrichissent, 
ils seront piUés , sont prêts à travailler. Les Anglais aussi 
aiment l'^^gent , si nous les singeons dans leurs dépenses , 
pourquoi ne pas les singer dans leurs ressources? De tout 
côté, en Irlande^ il se construit des monast^es. Là , les or- 
dres religieux sont libres de défricher, dessédier, semer et 
planter. 

En attendant, que peuvent faire les rangs supérieurs de 
la société dans leur impuissance et leur désespoir , sinon ce 
qu'il font : remplacer tant qu'ils le peuvent les ordres reli- 
gieux , en s'organisant en sociétés charitables. Mis dans 
l'impuissance de posséder et de produire, s'occuper, du 
-moins, d'égaliser autant que possible la distribution des 
produits ; faire du clergé le dépositaire et le distributeur des 
aumônes publiques , lui ouvrir les portes des hôpitaux et des 
prisons, rassembler les enfants autour du sanctuaire pour 
t]u'ik y reçoivent l'instruction. 

Mais l'épreuve ne sera pas longue , le monde s'émeut, l'u- 
niversité s'ébranle elle-même, ses instruments lui manquent. 
Que n'a-t-on pas droit d'espérer de ses égarements ! com- 
ment la société hcsiterait-elle à se jeter dans les bras du 
clergé? Ce clergé miraculeux, si calme dans nos tempêtes , 
exerce déjà un si grand pouvoir ! Il sort des familles les plus 
pauvres d'entre nous. Mais l'enfant, qui doit être prêtre^ 
esi élevé dans des idées célestes par des hommes célestes. 
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élevé à une entière abnégation de lui-même, des passions da 
monde, des sentiments les plus légitimes. G^est en vain que 
^n adolescence finit , c^est en vain que l'âge d'être époux et 
père arrive ; fuyez, ombres chamelles, il s'est consacré à son 
Dieu , il ne peut plus vous appartenir, il ne s'appartient pas 
à lui-même , il appartient aux infidèles comme aux chré- 
tiens, aux habitante du pôle comme à ceux de l'équateur, 
il appartient aux prisons des criminels comme aux palais des 
rois , mais il appartient surtout aux pauvres , à nos pauvres 
de France, qui , aujourd'hui, sont si nombreux ! Il leur doit 
le secours de ses prières , de ses instructions , de ses conseils 
et de ses aumônes. Que deviendraient-ils si cette sainte mi- 
lice , par sa charité, sa persévérance et ses talents, n'avait 
formé sur tous les points du royaume une phalange tu télaire 
prise dans chaquesexe, dans chaque âge, comme dans chaque 
rang pour adoucir nos misères? 
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CHAPITRE III. 



DES MALADIES QUI PODKBAIBNT ÊTES éviTÉES. 

L'existence des familles qui vivent de leurs salaires jour- 
naliers est si frêle que toute interruption du travail y porte 
une perturbation profonde. Si Fouvrier célibataire est par- 
venu à faire des économies par sa bonn^ conduite pendant la 
santé j ellessufGsent à peine pour le soutenir pendant quelques 
jours de maladie. Que devient-il donc s'il est marié et que , 
chargé de famille, sa santé et celle des siens soient sans cesse 
altérées? Il tombe à la charge du public; cependant îl n'a 
mérité en rien un si grand malheur. 

Les enquêtes , faites par la nouvelle administration des 
pauvres, ont prouvé qu'il est nombre de maladies qui tien- 
nent à l'atmosphère, aux habitations, aux localités, et qui 
pourraient être évitées. Frappant sans relâche sur les classes 
inférieures, elles finissent par produire de^ effets terribles 
qu'on a regardés à tort comme des conséquences inévitables 
de la pauvreté. Rendre là santé aux classes ouvrières , c'est 
leur rendre la richesse , le bonheur et même la moralité. 
Nous développerons ces vérités. 

En Angleterre où l'accroissement de la population est si 
grand et où il s'est porté principalement dans les villes, on 
' a laissé sans restrictions l'exercice du droit de propriété. On 
a élevé les constructions nouvelles , à l'usage du pauvre, sans 
aucun alignement , sans régler les pentes du terrain pour 
Técoulemcnt des eaux. 
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<« II n^est pas rare , dans ces quartiers habiles par le» 
» classes pauvres , dit M. Georges Cornewall Lewis , chargé 
» par ie gouvernement de visiter les principales villes de 
n TAngleterre , de trouver des masses de maisons adossée» 
» les unes aux autres, sans cours, sans égoûts, sanscon- 
» duits pour les eaux , sans arrangement pour éloigner ou 
h déposer les immondices ; dessinant toutes les inégalités du 
» sol; la rue sans ruisseau, sans pavé, sans cailloutage, 
» formant un cloaque où l'on jette toutes les ordures des 
)> maisons. » 

Dés Tannée 1838, les commissaires chargés de Fexécu- 
tion de la nouvelle loi sur les pauvres , avaient appelé Tat- 
tention du gouvernement sur les causés physiques qui pro- 
duisent des maladies dans quelques quartiers de la capitale. 
En 1839 , la chambre des pairs adressa une supplique à la 
reine afin qu'elle ordonnât une enquête sur ce sujet. Lord 
J. Russell en chargea les mêmes commissaires. Us ont à 
leurs ordres une administration nombreuse et éclairée qui 
étend son réseau sur tout le pays ; c'est l'administration 
des unions. 

Lesrenseignements reçus des différents points du royaume 
étant trés-volumineu:^, M. Ghadwich, secrétaire de cette 
administration , en fit ressortir les faits principaux dans un 
rapport. Ge travail fut présenté aux deux chambres par or- 
dre de la reine, qui nomma alors une nouvelle commission , 
composée de treize personnes, parmi lesquelles se trouvent 
le duc de Buccleuch et lord Lincoln. Ges commissaires de- 
vaient parcourir les grandes villes de l'Angleterre, ainsi que 
les districts populeux pour en examiner l'état, et faire de 
temps en temps un rapport sur cet objet. G'est en 1845 , 
que le second rapport de cette commission a été présenté 
aux deux chambres. Analysons les principaux résultats con- 
tenus dans ces documents. 



— 55 — 

Les relevés du nombre des décès et de leurs causes, pu- 
bliés chaque année, en Angleterre, montrent que la mor- 
talité est beaucoup plus grande dans certains districts que 
dans d'autres. Prenons pour exemple les deux divisions Sud- 
Est et Nord-Ouest, la mortalité sur une population de mille 
personnes a été^ en 1840 : 

Dans la division Sud-Est 19 décès. 

Dans la division Nord-Ouest 29 » 

Sur toute TAngleterre, y compris le pays de Galles. . 22 » 

Cette augmentation du nombre des décès, dans le dis- 
trict Nord-Ouest, est due tout entière aux maladies épidé- 
iniques, endémiques et contagieuses; aux maladies du sys- 
tème nerveux; à celles des organes respiratoires; enfin à 
celles des organes digestifs. 

Sur une population de mille personnes , les maladies ci- 
dessus énumérées ont causé, pendant Tannée 1840 : 

Dans la division Sud-Est 12 décès. 

Dans la division Nord-Ouest 22 » 

Dans toute TAngleterre (y compris le pays de Galles). . la » 

Toutes les autres maladies frappent avec la môme intensité 
sur ces deux districts. Elles y ont causé sept décès sur mille 
personnes, comme dans l'ensemble du royaume. 

11 faut encore remarquer que la seule classe des maladies 
épidémiques, endémiques et contagieuses produit un nom- 
bre proportionnel de décès presque triple dans le Nord- 
Ouest, comparé au Sud-Est. 

Pourquoi donc telle région, telle localité est-^lle plus saine 
que d'autres? C'est que l'impureté de l'air, provenant de 
causes qu'une meilleure administration peut détruire , déve- 
loppe les maladies épidémiques , endémiques et contagieu- 
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ses , et en aggrave un grand nombre d'autres. Mais les décès 
ne sont qu'une indication du nombre des malades : 

« Les gens qui guérissent, dit le rapporteur, n'en ont 
» pas moins supporté les souffrances du mal , la perte da 
» travail et une convalescence qui laisse encore après elle 
)) un long affaiblissement. Les enquêtes , faites dans la ca^ 
» pitale, portent à estimer que la mortalité causée par les 
w fièvres intermittentes, la fièvre typhoïde et la scarlatine, 
» est le dixième du nombre des gens malades. Si cette pro- 
» portion est la même pour tout le pays , on calculera que 
» plus de cent-cinquante mille personnes ont eu à souffrir 
» de ces seules maladies en 1838 , et plus de trob cent 
n soixante-dix mille en ISbO. » 

Dans tous les districts du royaume, des médecins dési- 
gnés par les unions ont examiné, sous le rapport de la santé 
publique, l'état des maisons dans leur intérieur ; puis à l'ex- 
térieur, l'état des rues et des campagnes environnantes ; 
enfin les ateliers où le peuple travaille, ainsi que les salles 
où il se réunit pour se réjouir ; les écoles et tous les lieux 
de rassemblement. Nous allons donner une idée de cette 
première partie de ces enquêtes. 

Tous ces médecins, qui ont fait leur travail séparément, 
sont d'avis que , si des égoûts restent ouverts , si des matières 
animales, ou végétales sont en putréfaction , bien(6t la fièvre, 
la dyssenterie exercent leurs ravages. Partout où ces causes 
de maladies ont été détruites , la santé publique s'est amé- 
liorée. 

« Les maladies parmi la population ouvrière , dit M. 
» James Gane , médecin dans le comté de Somerset , se- 
M vissent en général au printemps et en automne. C'est 
» alors que les fièvres continues et intermittentes exercent 
» leurs ravages. 
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» La petite vérole et la fièvre scarlatine existent dans 
»* toute saison, mais deviennent épidémiques, la première 
n au printemps et en été; la seconde, à la fin de Fautomne 
» et au commencement dei^hiver. Les maladies d'un carac- 
» tère épidémique se répandent bien plus parmi les pauvres 
» que parmi les riches ; et je pense qu'il en faut attribuer 
,» la cause, d'abord à ce que le logement est souvent cons- 
» trait de mauvais matériaux qui le rendent humide; sou- 
» vent situé dans des rues ou des champs couverts de mares 
» d'eau qui ne s'écoulent jamais complètement; ensuite , 
» à ce que les gens pauvres sont plus mal habillés , plus mal 
» nourris, qu'ib portent moins d'attention à la-propreté , 
» enfin à ce qu'ils vivent et couchent en plus grand nombre 
» dans leurs chambres. 

i> La santé des familles d'ouvriers, même lorsqu'elles 
» sont très-nombreuses, si elles jouissent d'une chaumière 
» mieux eonstruite et mieux située, est beaucoup meilleure 
» que la santé de celles qui sont moins bien logées. Une 
» bonne habitation a une grande influence , même sur les 
n mœurs. Les chefs de la famille sont moins portés à aller 
» dépenser leur dernier denier au cabaret. Le bien-ôtre 
i> qu'ils trouvent à la maison , après les fatigues du jour, les 
» retient chez eux; ils deviennent plus enjoués , leur santé 
» est plus difficilement attaquée ; ils sont meilleurs maris , 
» meilleurs voisins et meilleurs amis. 

» Il est un point surtout sur lequel je désire attirer plus 
» particulièrement l'attention des commissaires; c'est l'exis- 
» tence , dans tout le pays et même dans chaque paroisse , 
» d'auberges de basse classe où les personnes des derniers 
» rangs de la société, les mendiants, les vagabonds s'abri- 
» tent la nuit, en passant d'une partie du royaume à l'au- 
i> tre. Ils portent avec eux les semences des maladies conta- 
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» gieuses qui se répandent ensuite dans le voisinage. J^ai 
» observé que lorsque des personnes ont vécu l(»ig-teaips 
» dans le mauvais air et qu^elles sont convalescentes de 
» quelque autre maladie , elles sont attaquées très-s^vent 
» parles fièvres intermittentes. Cela a lieu particuUère- 
ment parmi les classes pauvres. » 

« Il est bien peu de chaumières , dans les parties mal- 
M saines d^uu district, qui soient convenables sous tous les 
n rapports, dit M. William Blov^er , médecin dans le comté 
)> de Bedford. La jdupartdes habitations des ouvriers sont 
» basses, humides, froides et incommodes, ce quîocca* 
1) sionne des maladies en hiver, mais je n'ai pas observé 
» qu^il en résultât des fièvre typhoïdes. Ce sont ordinaire- 
» ment les catarrhes, les maladies de la gorge , les inflam- 
» mations des yeux , la dyssenterie , les rhumatismes , etc. 
» Cependant, si quelque maladie contagieuse ou épidémique 
» se répand dans le pays, les cas sont plus nombreux dans 
» ces parties malsaines du district que dans toute autre. » 

M. Harding, médecin dans le comté de Ham, dit : 
« L^état de quelques-unes des habitations des ouvriers est ^ 
» déplorable , autant par rapport à la santé que par rap- 
» port aux mœurs. L'eau et le vent, y pénètrent de tout 
» côté ; il n^y a point de cheminée pour les échauffer pendant 
» l'hiver. Souvent le père , la mère et des enfants de seize 
» à dix-sept ans, des deux sexes, couchent dans la même 
» chambre ; si une personne de la famille meurt d'une ma- 
)) ladie contagicQse, les autres sont obligées de vivre et de 
» dormir dans la chambre où est le corps. » 

M. Browne, médecin dans le Ham s'exprime ainsi : 
« Les cas nombreux de fièvres typhoïdes qui frappent pé- 
)> riodiquement certaines localités, proviennent du peu dp 
» propreté personnelle et aussi de ce que les maisons sont 
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n situées auprès de dépôts de matières putrides , telles que 
» des lieux d'aisance ou des loges à porcs« Le médecin a 
» cru devoir appeler sur ce sujet Tattention des curateurs 
» des pauvres et du ministre de la paroisse. » 

Un des médecins du comté de Dethj parlant de la popu- 
lation ouvrière de Liverpool et des environs, dit encore : 
c( Il est un grand nombre de maisons, habitées par les 
» classes ouvrières, qui sont parfaitement situées sous le 
» rapport de la pureté de Tair , mais la distribution et la 
» construction détruisent cet avantage. Elles ont été cons-^ 
» truites plutôt pour rapporter beaucoup d'argent au pro- 
» priétaire que pour loger des ouvriers. Les portes , les 
» fenêtres et même les planchers laissent passer un courant 
» continuel d'air; ce qui, il est vrai, évite aux habitants 
» certaines maladies, mais en occasionne d'autres. Il y a, 
» dans ces sortes de maisons, une cave humide et fort 
1» petite, louée à la classe la plus pauvre des ouvriers* Ils 
» s'y entassent en grand nombre. Dans mon opinion , ces 
» caves sont la source de beauc<»ip de maladies telles que 
» des catarrhes, des rhumatismes et des cas de fièvres 
» typhoïdes qui deviennent souvent graves , par suite de 
» l'encombrement de la diambre. 

» Dans ces maisons, j'ai souvent trouvé les malades cou- 
V chéspar terre, ne quittant jamais leurs vêtements et tel- 
» lement serrés au milieu des autres personnes qu'à peine 
D pouvais-je passer entr'elles. » 

Les rapports d'un grand nombre de médecins prouvent 
que, lorsque des moyens ont été pris pour dessécher parfai- 
tement les rues et les cours des maisons , la santé publique a 
été améliorée , mais en même temps, que rien n'est plus dan- 
gereux qu'un dessèchement imparfait. 
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« Dans une rue de Leods , dit M. Baker, où Feau de 
» pluie s^accumulait fréquemment, un si grand nombre de 
» fièvres malignes sévissait sur les habitants qu^une dépu- 
» tation des femmes de la rue vint me trouver , comme ad- 
» joint de la mairie , pour me demander s'il y avait quelque 
» remède à cet état de choses. Je leur conseillai de s'adresser 
» au propriétaire et de lui dire que, s'il n'y mettait ordre, 
» je prendrais les moyens de l'y forcer. N'ayant plus en- 
9 tendu parler de cette députation , je l'avais complètement 
» oubliée , lorsque le médecin de l'hôpital des fiévreux , 
» dans un rapport sur les localités les plus sujettes à la 
» fièvre maligne , fit cette remarque que précédemment un 
n grand nombre de fiéwreux provenait de la rue (la môme 
» d'où était venue la députation) , mais que depuis deux ou 
» trois ans qu'on l'avait desséchée , il n'y avait plus eu 
» dans cette localité qu'un ou detuo malades. » 

On aurait bien tort de penser que c'est seulement dans 
les villes ou dans les lieux très-peuplés que de semblables 
maladies se développent pai* suite d'eaux croupissantes et de 
matières organiques en décomposition, une foule d'exemples 
prouvent qu'il est facile de trouver, dans chaque district , 
des maisons même entièrement isolées au milieu de la cam- 
pagne 9 où ces maladies sont dues aux mômes causes. 

Il est donc de la plus haute importance, non-seulement 
d'assurer l'écoulement commet de l'eau dans les égoûts , 
mais encore de veiller à ce que leur pente soit parfaitement 
réglée , pour qu'aucune matière putride ne puisse s'y accu- 
muler. Il faut encore que les rues et les courâ soient parfai- 
tement nettoyées. 

u J'ai vu , dit le docteur Waite , les fièvres typhoïdes 
» exercer de grands ravages parmi des familles qui avaient 
» permis qu'un marchand de légumes en accumulât les dé- 
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» bris dans une fosse , située en avant de lenr maison , 
» quand à cinquante pas de là, d'autres familles en étaient 
» complètement exemptes. » 

« L'armée par sa discipline , dit le rapporteur, a fait plus 
» de progrès dans l'ordre et la propreté des camps , que nos 
» magistrats n'en ont fait faire à nos villes. Elles ressem- 
» blent , sous ce rapport , à des campements dé hordes in- 
» disciplinées. » 

Sir John Pringle, dans son Traité des Maladies de l'armée, 
fait la remarque suivante : « La principale cause de la dys- 
» senterie , dans les camps, m'a toujours paru venir de la 
» paille humide et malpropre sur laquelle couchent les sol- 
» dats, et ensuite des lieux d'aisance; car à peine avons- 
» nous quitté le lieu où nous avons été long-temps campés 
» que la maladie a visiblement diminué. » 

Revenant de nouveau sur l'effet du mauvais air pour créer 
les épidémies , il fait cette division des causes qui les pro- 
duisent : 1^ les émanations. des marais; 2^ les campements 
près des arbres; 3^ les lieux d'aisance et la paille du camp ; 
4° un air renfermé, vidé et corrompu par quelque cause 
que ce soit. 

« Les villes , ajoute le rapporteur , ne changent jamais 
» de campements, et cependant elles ne portent aucune at- 
» tention à ces causes de maladies. Les maisons , les rues , 
» les cours, les ruisseaux sont remplis d'ordures et rendus 
» pestilentiels. 

» Est-il étonnant que les maladie^ contagieuses déciment 
» régulièrement leur population , et n'y a-t-il pas lieu de 
» penser, qu'avec quelque soin et quelque travail, il serait 
» &cile, sobs la direction de la science, d'éloigner ces causes 
» de souffrances et de mort? » 
Il est plusieurs villes , telles que Birmingham , qui doi- 



— 62 — 

vent leur salubrité aux ondulations du terrain, le desséche- 
ment y est naturel et facile. Il en est d'autres qui , d'après 
les rapports , jouissent du même bienfait à cause de l'abon- 
dance naturelle des eaux de bonne qualité. Les enquêtes qui 
ont été faites ont montré la nécessité de répaoïdre une grande 
quantité d'eau pour nettoyer les rues ainsi que les ^oûts ; et 
surtout d'amener une eau pure, même dans les villages, 
pour les besoins de la population. 

tt Aucune recherche précédente, dit le rapporteur, ne 
» m'avait donné une idée des nombreuses souffrances que 
n la population ouvrière endure par suite du manque d'ean, 
» tant pour la propreté de la famille et de la maison que 
» pour les usages de la cuisine et même pour étancher la 
» soif. 

» La nécessité d'aller la chercher au lûin est un grand 
» obstacle à l'amélioration des habitudes du peuple. N'ou- 
» blioBS jamais que , dans la condition actuelle des classes 
» inférieures de la société , les facilités de cette nature doi- 
» vent {N^écéder et fcH'mer les habitudes ; car c'est en Tain 
» qu'on attendra que les habitudes les précèdent et les amè- 
» nent. Même parmi les personnes d'une plus haute con- 
» dition, la propreté dépend beaucoup de la facilité de se 
» procurer l'eau. L'exemple de plusieurs villes, Paris entre 
» autres , prouvent que les classes moyennes ne trouvant 
» pas, en général, l'eau dans leurs maisons, ne tiennent 
» pas leurs habitations et leurs personnes aussi propres que 
» là où cet avantage existe. A plus fcHrte raison ces soins, si 
» nécessaires à la santé, sont bien plus n^ligés par l'ou- 
» vrier dont la famille se lève tout entière ^ avant le jour en 
» hiver , pour aller au travail et n'en revient qu'à la nuit 
y> close. Il est certainement trè»-pénible pour elle d'aller 
)» auloin chercher l'eau. » 
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Les réponses des médecins, interrogés sar ce sujet, con- 
tiennent presque toutes des remarques sur le danger qu'il 
7 a pour les populations de boire de mauvaises eaux. Le 
peuple redoute celles qui sont troubles et qui contiennent 
des matières animales; mais il en est de parfaitement claires 
qui causent beaucoup plus de> maladies , parce qu'elles 
tiennent en dissolution des substances minérales. Les rap- 
ports des médecins de l'armée et de la marine royale 
prouvent que des dyssenteries dangereuses faisaient de 
grands ravages parmi les troupes, avant que l'on ne portât 
à cet objet autant d'attention qu'aujourd'hui. Les ouvrages 
de M. Parent du Ghatelet, le pins actif et le plus habile de 
tous ceux qui ont fait des recherches sur les questions de 
santé publique, continuent des eiemples de nombreuses 
Bialadies engendrées seulement par l'usage de mauvaise eau. 
Cet auteur montre aussi combien il est difficile de découvrir 
que c'est l'eau qui en est la cause. 

Il est encore bien important pour la santé publique que 
la campagne soit parfaitement desséchée^ c'est-à-dire, que 
les terres en friche comme celles en culture, soient dispo- 
sées de manière que l'eau n'y séjourne jamais. Le rap- 
porteur exprime son étonnement sur l'unanimité des docu- 
ments qui parlent de cet objet. Ils prouvent qu'avant cette 
enquête on n'avait absolument aucune idée de l'effet de ces 
dessèchements pour améliorer la santé, et par conséquent 
pour allonger la vie humaine. 

M. John Marshall s'exprime ainsi : « J'ai vu autrefois l'Ile 
» d'Ëly dans un véritable état de désdlation , causée par les 
» inondations fréquentes des eaux supérieures. N'ayant 
» pas un prompt écoulement, l'air était devenu pestilentiel 
» Mais depuis cinquante ans , les dessèchements , les endi- 
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» guements, les machines d^épuisement , les clôtures dans 
» les champs ont produit un effet qui semble magique, tant 
» sur la fertilité du sol que sur la salubrité de l'air. On a 
» fait beaucoup et la génération future aura encore beau- 
» coup à faire. Le dessèchement donne du travail aux pau- 
» Yres, et là où l'on iie voyait que des marais et des roseaux, 
D il y a des champs couverts de belles récoltes. En outre , 
» je trouve, en compulsant les registres des naissances et des 
» décès, que la mortalité, qui était, en 1801, de 1 sur 
» 31 habitants nétait plus , en 1821^ que de 1 sur 47. n 

Pour prouver que les améliorations dans l'agriculture , 
un dessèchement plus parfait des terres cultivées, le défri* 
chement des terres incultes produisent un effet sur la saïf té 
publique , le rapporteur compulse les recensements de la po- 
pulation par paroisse et il en cite un grand nombre où les 
personnes chargées du dénombrement ont mis en note : 
— Paroisse saine; on a beaucoup travaillé au dessèchement 
des terres. — Les terres ont été parfaitement desséchées ; 
il n'y a plus d'épidémies. — Parfaitement saine ; il n'y a pas 
un hectare de terre qui ne soit mieux cultivé. — Saine ; l'a- 
griculture a fait de grands pn^rès. — Saine ; beaucoup de 
terres ont été défrichées et desséchées. — Saine ; il n'y a 
plus dé mares d'eau ; le climat s'est amélioré ; autrefois les 
fièvres intermittentes étaient communes, maintenant elles 
sont presque inconnues. — Depuis le dessèchement des 
terres, les maladies scrofuleuses sont rares. 

Les enquêtes prouvent que la population agricole observe 
rarement le bon effet que les divers travaux de dessèchement 
produisent sur sa santé, mais ne manque pas d'en signaler 
les effets sur la santé des bestiaux. 

La liaison qui existe entre Fhumidité et les épizooties, est 
un fait admis par tous les nourrisseurs expérimentés. On a 
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observé, dans le comté de Lincoln , que les maladies des bes- 
tiaux ont beaucoup diminné depuis que les ruisseaux ont été 
mieux dirigés et qu'on a adopté le système de tenir lès terres 
parfaitement sèches en faisant écouler les eaux de chaque 
champ , dans des conduits souterrains , de telle sorte que les 
terres égouttent complètement celles qu'elles ne peuv^t re^ 
tenir. 

Le docteur Harrisson remarque que le dessèchement in- 
complet de terrains, qui auparavant étaient entièrement 
couverts d'eau , augmente les maladies au lieu de les dimi- 
nuer ; il cause parmi les hommes les fièvres typhoïdes , celles 
intermittentes, les gastrites et beaucoup d'autres maux* en 
inéme temps , les animaux tels que les porcs , les vaches , 
les bœufe , les moutons, les chevaux et même la volaille de^ 
viennent sujets aux épizooties. 

M. Louis Reynolds décrivant les localités où la fièvre 
exerce le plus souvent* ses ravages, dans son district, re^ 
marque que les terres en friche et les grands pâturages com- 
munaux où Ton n'a jamais tracé de fossés d'écoulement , 
sont extrêmement nuisibles à la santé publique ; que par 
les fièvres, les asthmes , les rhumatismes et les maladies dont 
ces terres scmt la cause, elles deviennent une source de 
grandes dépenses pour les classes ouvrières et pour les pa- 
roisses qui sont obligées de les secourir. 

Un autre médecin dit : « Des troupeaux ont été attaqués 
» de la pourriture pour avoir séjourné une heure seule- 
» ment dans des portions de routes humides et avoir brouté 
» l'herbe des fossés pleins d'une eau stagnante. 

» Il suffit d'un séjour de dix minutes dans des terres 
» humides, pour qu'un troupeau soit attaqué de la pourri- 
» ture , si le temps est chaud. » 

5 



— 66 — 

Un des pointa prineipaux de l'enquête a été l'examen des 
dangers que ccmrent les ouvrieFS qui trarailleiit renfermés. 
Des aielierfr mal aérés sont une cause fmissante de maladies ; 
Faccumulatioa des personnes soit pour tcayaUler, soitpoiv 
vivre et pour prendre le repos , produit non^seulèmentmi 
mal physique^ mais exerce aussi une influence fkcheuse siht 
Tétat moral de l'artisan. Elle détruit sa santé et son bonbôur, 
le profit du maître qui n'obtient pas d'un homme «flaUtU et 
nonohalant tout le travail auquel il a droit, enfiu eUe aug« 
mente le nombre des indigents ^t porte la société à des dé- 
penses énormes pour les secourir. Cependant tout cpncpuirt 
à prouver que ces maux seraient fadlement évités par um 
surveillance attentive de l'autorité sur les ateliers et 1^ mair 
sons d'habitation , dans le but bien simple de les faire mieux 
aérer. 

Le grand, nombre de veuves et d'orplielins qui existent 
parmi certaines classes d'ouvriers, les tailleurs , par exem- 
ple , a porté à rechercher pourquoi tant de personnes mou- 
raient si jeunes dans ce métier. Les enquêtes montrent qu'à 
Londres les tailleurs travaillent , en grand nombre et serrés 
les uns conire les mitres , dans de très-petits ateliers. En 
été y la chal^y ^causée par la respiration et par les fers à re- 
passer devient suffocante; surtout le soir, lorsque les lu^ 
mières sont allumées, l'odeur est intolérable. En hiver , 
CCS inoonvéuients sont encore plus grands, les hommes près 
des fenêtres s'opposent à ce qu't^es soient ouV'Crtes. Les 
jeunes gens, qui entrent dans ce môUeir, ne peuvent supe- 
porter cet air: étouffé, il n'est, pas rare qu'ils tombent eu 
dé&illanoe; leur énergie est. abattue; pour la ranimer, ils 
sortent et boivent des liqueurs'Spîriba^uses^ -Mfiis cette bois- 
son ne rend les forces que momeutimém^Qt, bientôt la dé- 
faillance en est augmentée ; les ouvriers boivent de nouveau ,. 
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il n^esi aucun stimulant quMls ne recherchent avec avidité. 
Ils fréquentent bien vite les cabarets et les tabagies; ils vi- 
vent dans l'intempérance, lenrs salaires sont dissipés en li- 
queurs spiritueuses, ils sont pâlies et maladife. Le mauvais 
airdarisIequelilstcavaHlent, le passage du chaud au froid 
dévelo[q)ent et ag^avent les maladies de poitrine, celles du 
système neveux, teutes les' épidémies, etc.... dont ils 
tombent bientôt victiines. 

Cependant des écrits fort estimés avaient attribué la 
grande mortalité parmi les tailleursà la nature même de 
leur niétier qat les force de travailler dans des positions 
peu naturelles* Mais des enquêtes ont démontré qu'on a 
attaché trop d'importance à ces causes. 

Il enaété de même pour les- gens^ travaillant aux mines ; 
les rapports arrivés du Nàrtfaumberland et du Durham ont 
prouvé que les nombreuses maladies qui font parmi eux des 
ravages terribles, proviennent de ce qu'ils dorment, entassés 
les uns sur Icsautres, dans des ebambres fort petites. Non- 
seulement les lits se touchent , mais ils sont en étage dans 
une chambre qui n'a souvent qu'une fenêtre étroite. Trois 
hommes dans chaque lit et pu enfant au pied dorment en- 
semble. Un témoin décrivant cet état de choses dit : « La 
I) chaleur et Todeur sont effroyables, je ne regarderais pas 
I) comme dur de passer vingt^juatre heures de suite dans 
*) uneffîine, mais «i j'étais coildamnéà rester un quart 
» d'heure seulement dans une telle chambre, j'en seraisi 
» terri^. », 

Le rapporteur ajoute : « Un grand nombre d'écoles, de 
» casernes, et d'établissements publics , ont été assainis par 
«> des moyçnstrès-si^ples de ventilation. 

)) A Gla^oir ,'il existe un énorme bâtiment où cinq cents 
n personnes scmt logées ; chaque chambre contient une fa- 
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» mille. Il tésulta de cette accamulation deB maladies 
» continuelles et dang^^nses. Il y eut, par jour, wpi 
» habitants, souvent neuf attaqués de la fièvre. Dans 
n' les deux derniers mois de 1831, cinquante-sept d'entve 
)i eux, tombèrent malades. Gomme il fol impossible ded6* 
» terminer les locataires à ouvrir les fenêtres assez long- 
» temps dans la journée, le médecin du district engagea lo 
» propriétaire à placer dans le baut de la cloison de cba- 
» que chambre , un tube, creux en étain de deux pouces de 
)> diamètre. Tous ces tubes venaient aboutir à un tube gér 
» néral d'appel dont un des bouts se rendait dans la che- 
» minée d'une fabrique. Le tirage perpétuel de Tair de 
» chaque chambre, parle tube d'appel, força les habitants 
» à respirer un air pur. Le résultat de cette mesure fut 
9 que pendant les huit années suivantes, il y eut à peine 
» un malade de la fièvre. » 

L'atmosphère renfermée et étouffée, dans les ateliers et les 
maisons d'habitation, produit un grand nombre de maladies 
de poitrine. Les causes qui multiplient les fièvres paraissent 
concourir à développer ces maladies. Ce n'est pas ici le lien 
d'entrer dans une discussion approfondie sur ce sujet, mais 
tout le monde comprend que le seul passage du chaud au 
froid, lorsqu'il est fréquent, est toujours dangereux. 

Les enquêtes ont bien mis en évidence un fait qui avait été 
aperçu par M. Parent du Châtelet y mais qui ne pouvait être 
présenté dans tout son jour que par des recherches géné- 
rales : c'est que beaucoup de médecins , qui ont écrit sur les 
maladies des ouvriers , ont attribué, à un grand nombre de 
métiers , des inconvénients qui ne. tiennent pas essentielle- 
ment à ce métier. II est , dans chaque profession , une quan- 
tité de maladies qui sont simplement accidentelles et qui 
peuvent être détournées ;»il y en a d'autres qui tiennent à la 
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nature mên^ do mciier. Ce sont ecs domières qui ont 6té 
sHigulièremenl exagérées. . 

Yailà pourquoi ou reèiarque une si graade différence 
dans les filatures^ parmi lés ouvriers qui travaillent en villô 
et ceux qui travaillât à la campagne. Les derniers ont une 
santé beaucoup meilleure et une propreté personnelle btei» 
plus grande, parce que non-seulement ils jouissent d'^un 
air plus pur daes les fabriques, mais aussi parce que leur» 
logements sont plus grands, plus commodes, mieux aérés que 
dans les villes; qu'ils y sont moins entassés. Le gouverne- 
ment autrichien a fait dernièrement une enquête sur la con- 
dition des ouvriers dans les filatures des environs de Vienne. 
Elle a prouvé qu^ils jouissent d'une meilleure sahté que; 
toute autre classe du peuple des mêmes districts où cependant 
la condition générale des classes inférieures est bonne. On^ 
. attribue cette différence aux logements ; car les propriétaires 
de ces fabriques ont fait construire, pour les ouvriers qu'ils 
emploicdt, des maisons d'habitation très-bien disposées. 
Cette enquête confirme cette observation : toutes les fois 
qu'on veut apprécier les causes qui agissent sur la sacité des 
classes ouvrières, il faut examiner leurs mœurs domestiques 
avec autant de soin que la nature de leur travail habituel 
et le local où elles l'exercent. 

De tout ce qui vient d'être dit, il résulte qu'il existe de» 
causes de maladie et de mort qui sévissent , comme nous le 
montrerons bientôt, principalement sur les plus basses 
classes du peuple. Il ne peut échapper à leur action et nous 
devons ajouter qu'il est hors de son pouvoir de les détruire. 
Il faudrait pour y réussir le concours de l'administration 
publique, des propriétaires, des manufacturiers, de tous 
ceux qui occupent des ouvriers, et enfin celle de toutes les 
classes supérieures. 
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. On peat éaamérer ces causes ainsi qa'it sait : 1^ Des 
maisons construites de mauvais matériaux ; dont le rez-dc- 
cbaussée est au-dessous du terrain environnant; mal fer- 
mées; mal aérées; humides; petites; entassées les unes sur 
les autres; ou communiquant entre elles par des aHées et 
4c$. cours étroites. 

2° Le petit nombre des égoûts ou leur mauvaise cons- 
truction , surtout dans des terres argileases et naturellement 
humides. 
- 3^ Des rues , des cours , des allées humides et sans pavé. 

V*. Des rues , des ooars ^ des allées mal nettoyées y où les 
immondices restent entassées; où Ton permet des loges à 
porc, des tas de fumier; où les fosses d^aisance sont trop 
peu multipliées et ne sont pas constamment balayées par 
de rapides courants d'eau. 

5^ Des églises, des écoles , des atdiers , des auberges , des 
théâtres , enfin des lieux où le people se rassemble, et même 
des habitations privées où par une ventilation défectaense 
Fatmosphère est étouffée. La trop grande distance des pro- 
menades. 

6® Le manque d'une eau abondante etsalubrc pour tous 
les besoins de la population. 

Il nous reste à prouver que les maladies dont la multi- 
plicité pourrait être évitée par de sages règlements , abrè- 
gent la durée de la vie et altèrent non-seulement l'état phy- 
sique de la population , mais encore son état moral . 
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REMÂRa^ËS. 



Dans l'antiquité^ ïâ police inttàtiémè des différents peu- 
ples était la nséme. Les maîtres d^nne part, et de F autre 
leseselaves. Ces derniers étaient seids chargés du travail 
manuel qu'exigent la nourriture, le vêtement et le logement 
de la société. Les' découvertes des^ amsiens en industrie sont 
en partie perdues pour nous , puisque la dédaigneuse his- 
toire, les passanjt sous silence, n^a jeté son lustre que sur 
les écrivams et les gueniers : Alexandre , Aristote , An- 
nibal , César , Gicéron et autres personnages. Le christia- 
nisme , en donnant la liberté , a donné quelque relief à ceux 
qui se distinguent dans les plus humbles emplois de la vie. 
Ainsi, Arkvrrigfat qui a inventé le tour ingénieux pour filer 
le coton, vivra, en Angleterre, dans le temple de mé- 
moire, aussi long-temps que Bonaparte. Ce que l'histoire 
perd en majesté , elle le gagne en utilité. 

A la suite du chnslianisme qui a créé une liberté hiérar- 
chique , est venue la réfermaticm , qui a voulu d'une égalité 
anarcbique. Qiaque paroisse, en Angleterre, ayant vu dis- 
paraître son clergé , se fit un code pour sa police intérieure. 
D'après l'indifférence du public, ces divers codes étaient à 
peu près inconnus. Aujourd'hui que ces grossièi*es autorités 
sont détruites, les Anglais sont honteux d'avoir livré le 
peuple , pendant près de trois siècles , à une administration 
aussi vile que vénale, tandis que dans l'Europe catholique, 
le peuple était élevé , ibstruit et soulagé par le clergé. 
Aussi, lai rudesse des Anglais et l'urbanité des Français 
sont-elles devenues proverbiales. 
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•UAngleterre et la France donnenl an grand i^edacle.à 
l'Europe. Les humbles emplois de la société, en Angleterre, 
se sont élevés en passant des mains avides de rindiistrieau& 
mains désintéressées de la noblesse. En France, au contraire, 
les plus hantes fonctions de TËtat se sont avilies dans les 
mains de la cupide industrie, qoi s^en est emparée. Après 
nous, d'autres feront sans doute Thistoire de la honte et de 
la chute de tous ces nouveaas: fonctionnaires; nons restons 
dans notre sujet. 

Les quinze mille administrations de ces margniUiersan* 
glais étant dissoutes, il s'est formé dans le lieu principal de 
chaque timon , un comité , d'après un mode d'élection nou* 
veau et ingénieux. Les votes, écrits sur un bulletin, ont été 
recueillis au domicile de chaque électeur, leur dépouille-* 
ment a donné la majorité aux vingt principaux propriétaires 
de terres de Yunion, C'est ainsi que, sans .expulsion ni ex-< 
elnsion , pas un seul des anciens industriels n'a reparu. 

Cette nouvelle administration a nécessairement continué 
la distribution des secours, ainsi que cela se pratiquait. Mais 
composée d'homme aussi 'éminents, elle a obtenu faciiemeat 
la cordiale coopéra ti(»i des gens les plusf savants, et les plus 
distingués de la société. Elle a demandé eommcmt avec des 
subsistances abondantes^ avec tant d'hôpitaux et d'hospices, 
tant de legs et de donations ^ comment y a-t-il des pauvres? 
La science a répondu : Pour maintenir son existence, la 
nourriture n'est pas le seul besoin de l'hoioime; leau, Tair 
et la lumière, le vêtement et lerlogement, la fraîcheur, la 
chaleur forment aussi des conditions d'existence. 

Les quinze mille anciennes commissions ne pouvaient , 
dans leur isolement, faire que des distributions partielles 
aux pauvres, ou envoyer eux et leurs familles à la maison 
de refuge. Mais du moment que ces sortes d'affaires sont 
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tombées , on plutôt se sont élevées dans les mains de gens 
aussi paissants par leur fortune que par leur intelligence j 
la question a dû étre^enTisagée sous un tout autretpoint de 
^iie« Il a fadln embrasser un plan général^ pour subvenir à 
toutes les exigences d'une population vigoureuse; il a fallu 
remonter MX sources de la pauvreté. Pour doiiner un en- 
semble àf d'aussi vastes opérations , il a fallu étudier ces nou- 
Telles .métropcdes de travaux et d'indigence^ Manchester ^ 
Liverpool , Birmingham et tant d'autres. Les unions ont 
correspondu entre elles et avec les ccMnmissaires généraux. 
lies habitants des campagnes , accoutumés à la paterpelle ad- 
ministration de leurs propriétaires, se sont volontairement 
prêtés aux dépenses considérables qu'exigeait la salubrité de 
leurs bourgs* Ainsi leurs rues ont pu être élargies , pavées 
et nettoyées; on a pu construire des égoûts, faire arriver 
de l'eau, donner de l'air aux habitations, et tout cela sads 
résistance. 

Il n'en a pas été de même dans les villes; les corps muni- 
cipaux sont, en génçral, propriétaires des environs. Ils 
avaient successivement vendu des terrains'»À bâtir à des 
constructeurs , sans aucune condition. Les commissaires 
voulaient assujétir les bâtiments à des règles ; les construc- 
teurs opposèrent le droit de propriété et la liberté du com- 
merce, et les commissaires n'eurent d'autres ressources que 
de s^adresser au parlement. 11 fallut plaider ; mais tontesces 
dignités municipales perdent beaucoup de leur valeur extra 
muros. Elles furent à peine écoutées; et en i636 , les com- 
missaires obtinrent du parlement une loi pour fixer le.mi<^ 
nimuro des constructions dans toute l'Ile, The building bill. 
De ce jour, pour chaque bâtisse, la hauteur du toit a. du 
être proportionnée à la largeur de la rue, son rez-de- 
diaussée a dû être à un pied d'élévation du sol , la hauteur 
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fenêtres j les eouraols d'air, Itf pente des 'égoûts, le pavé 
de la rae comme ^de/lacour, todt' est fixé/ On peut fidre 
pins, on ne peut pas'faire moins , voilà la bn; il n'y manque 
que rexéctttion. • 

La population , axigàl&Ami ^q IB* pour 100 , tons les dix 
ans , on peut calculer que la septième partie au moins des 
maisons des pauvres est aujouni'hui mieux qu^antrefins. 
Aussi M. PeePa^Til observé) davs le pompeux compte- 
rendu de ison adminisiration, que la santé publique s'est 
beaucoup améliorée. Mais cette loi n attentait au droit de 
propriété et à la liberté du commerce que pour Tavenir. Le 
passé devait^il être sacré? L'autorité municipale criait oui ; 
les unions et leurs commissaires,, non. Chacune des unions 
avait consulté les médecins, les ingénieurs, les architectes 
et les hommes publics. Tous s'étaient entendus pour coopé- 
rer à des rapports dont M. Ghadwich , secrétaire des com- 
missaires généraux des tinidas a d<^uié l'ensemble. La topo- 
graphie des villes d'Angleterre ça fait de marais, d'égoùts , 
dé miasmes , ^d'habitations malsaines , était faîte jusque dans 
ses derniers recoins. Le mal une fois connu , le remède 
fut bientôt proposé , la résistance curgànisée , et les trois com- 
missaires, obligés de déclarer leur impuissance, au mmns 
quant à ee qui regardait les grandes villes. 

C'est donc en 1842 , que , d'après une pétition du parle- 
ment à. la reine , il fut nommé une commission solennelle de 
treize personnages pris dans une sphère élevée.. Le duc de 
Bucclcugh et le fils aine du duc de Neli^casde, tous deux 
membres du ministère^ en furent le8.clfê&. Cette commission 
se partagea les grandes villes et les districts. populeux ; là, ils 
firent un appel à tous les principaux citoyens, pour aviser 
anx moyens de parer aux ravages de la liberté du com- 
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mewi apptî^ée. âu^t oonsUractions. Eh éSet , cette liberté 
paraissait avpir^ depuis. quelques années, dépassé toutes les 
limites fixées,, méme^^n! tfiéorte, par ses plus ardents propa- 
gateurs» fiions ne citerons qu^nn trait. 
• .La production du coton soui^ l'éqoateur ne peut avoir de 
bornas; son importation en Angleterre , diaprés les lois, 
n^en peut c(HU2altre ,.ncm plus que la fabrication* Le port de 
meir le. plus (facile, do cette, côte, Liveppool, est devenu la 
m^ropole djes nombreuses villes voisines qui , comme on Ta 
vu, se sont fondées sur cette fabrication. Lorsqu'elle s^ar- 
réte et que les malheureux ouvriers ne savent que devenir , 
fls viennent chercher un asile à Liverpool. Cette ville offre 
aussi quelques autres ressources, il a donc fallu bâtir pour 
cette irruption de nouveaux venus^ La corporation de Li- 
verpool est propriétaire des^ terres environnantes, mais elles 
sont soumise, comme propriété de corporation, à la main- 
morte, et{)ar conséquent les constructeurs ne peuvent en 
obtenir la jouissance que pendant scnxante ans, moyennant 
une rei!ite annuelle^ Cette rente e^ d'autant plus^élevée que 
le constructeur a plus de latitude pour bâtir à sa guise. 
Nous ne saurions ici dire de qui a été la faute, ou du corps 
municipal qui a cédé le terrain ,* ou des constructeurs qui y 
ont bâti; Tout ce que nous savons,^ c'est qu'il s'est élevé 
une telle clameur sur les maladies , les épidémies et la 
mortalité à Liverpool et dans^ les environs , que le parle- 
ment s'en est ^mu ; quoiqu'il forme une massa difficile 
à émouvoir; et sans y être poussé par les' commissaires 
itîn^ants, il a rendu un acte particulier à Liverpool. 
Il devait rester et resta, en effet, partiellement sans exé- 
cution. Le maire, M. Aspinall, s'aTOue dans le cas de 
subir un procès, pour désobéissance. Yoici son excuse : 
Le maire et la corporation doivent louer des terrains à bâtir 
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au plus graiid profit de leurs admfaiisirés. Ils avaient donc le 
droit, et coBséquemment le devoir, de chercher les avan- 
tages d'une concurrenoe publique, moyen légal d'ailleurs. 
Tontes les cupidités bien excitées par cette paternelle ma- 
gistrature , la jouissance des terrains, pendant soixante ans, * 
a été vendue à des prix usuraires, sauf aux constructeurs 
de se rembourser ensuite auprès de qui de droit. 

Ceux-ci , d'après la liberté du commerce , opt dû tirer 
parti de leurs terrains. A cet effet , ils n'ont pas môme songé 
à faire des rues ; ils ont tracé des passages, où ni voitures, ni 
chevaux ne peuvent entrer. Une issue de six pieds de large 
mène à un terrain qui sert d'embouchure à deux ou^trois et 
même quelquefois à quatre rues de dnq cents pieds de 
long, et bâties des deux côtés, à huit pieds de distance, d'un 
front à l'autre. Ces maisons, ayant quarante pieds de hau- 
teur, ne laissent que peu d'air et de jour aux habitants du 
rez-de-chaussée ; voilà pour les ouvriers aisés et leurs fa- 
milles. Mais tontes ces constructions ont été élevées sur des 
caves creusées préalablement. 11 en est de sèches, dit Fins* 
pecteur dans sa déposition, il en est d'humides, il en est 
aussi que l'eau n'a jamais abandonnées, mais dans ces der- 
nières, on a trouvé la ressource de construire des étagères ; 
c'est dans ces caves , sur ces étagères , que vont coucher tous 
les s(Mrs une foule d'ouvriers avec femmes et enfants. Ajou- 
tons qu'il y a rareté de fosses d'aisance , de courants d'eau 
et d'air et souvent point de boueurs pour enleyer les immon* 
dices. M. Holme, un témoin, finit sa déposition en disant : 
n Je ne vois rien avec autant de joie qu'un ouragan , tel dé- 
» vastateur qu'il soit, accompagné d'éclairs , de tonnerre 
» et de pluies diluviennes , afin de purifier au moins mo- 
» mentanément cette atmosphère. » 

Qu'on fasse attention que toutes ces hideuses construc- 
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lions ne sont qu'une conséquence nécessaire des principes 
du jour. Du moins, on ci^nrait que ces voûtes sépulchrales 
serrent <de logement à cpielques centaines seulement d^oa- 
vriersquî ne voals'y eoseyelir, tous les soirs, que par suite 
d'une distraction de l'autorité. On reviendra dte cette erreur 
en apprenant que le maire de la yille ^ chargé de faire exé-< 
cuter €6 nouvel acte du parlement, d'après lequel les cons- 
tructions sous terre ne doivent plus servir de logement, a 
étéobligé de faire assigner une population de cinquante à cin- 
quante-cinq mille âmes pour déguerpir de toutes ces caves, 
construites depuis une trentaine d'années que la liberté du 
comnnerce a si complètement triomphé. 

L'acte du parlement est donc resté à peu près sans exé- 
cution; car encore, à Liverpool comme dans toutes les 
nouvelles villes , faut-il que les ouvriers trouvent un asile 
la nuit. Et comment y pourvoir, lorsque les nouvelles po- 
pulations qui arrivent sont si considérables qu'elles viennent 
s'étouffer elles-mêmes en y étouffant les anciennes ? 

Le recensement de Liverpool qui , en 1831 , a donné un 
nombre de 189,000 habitants, en a donné, dix ans après, 
en 1841 , 264,000, c'est-à-dise 40 pour 100 de plus; cette 
progression continue jusqu'à ce jour. Le maire, ne pouvant 
vider ces cloaques , se borne à empêcher de nouveaux ha- 
bitants d'y pénétrer; il y laisse mourir les anciens, ce qui 
ne sera pas long. Cette abjecte cupidité, fille de Tindustrie, 
a donc créé une atmosphère qui , après avoir flétri l'exis- 
tence de ces malheureux dans leur seule jouissance, le repas 
et le sommeil , vient flétrir leur carrière , d'abord par la 
tristesse où ils tombent , ensuite par les maladies. 

L'Angleterre a vingt villes de plus de 40,000 âmes, fai- 
sant ensemble une population de près de quatre millions. 
Dans les mauvais quartiers de ces villes , la moitié des 
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enfants meurt ayant cinq ans et les parents à la fleur de 
Tâge. La guerre civile la plus acharnée n'aurait pu mois- 
s^nàer autant de monde que la liberté du commerce exi 
constructions; et encorefaut-^ilsecensoler que de Fexcèsda 
mal soit sorti le remède. Oerles^ on* n- a jamais accusé ces 
municipaux des grossières malversations des marguiltiers 
de campagnes; mais Tesprit du métier les emporte. Les 
exemples qu^ils ont eus, les préceptes qu'ils ont reçus, les 
habitudes qu'ils ont contractées , les succès qu'ils osit obte- 
nus , toute leur existence en un mot, pensées, paroles, ac- 
tions, projets, intelligence, tout s'est concentré sur la for^ 
tune. Dans cette carrière, ils ont eu à combattre coatreles 
événements ainsi que contre les éléments ;. ils ont eu des 
mécomptes dans les profits; ils sek)nt aguerris par les per- 
tes ; mais la plu9 grande difficulté qu'ils ont eu à vaincre 
et qu'ils ont vaincue , a été de résister à tmte entreprise 
hasardeuse, quelque séduisants qu'en fussent les résultats^. 
Ils devront tout à leur patience, leur économie et rien au 
ha^rd. Voilà le plus haut degré connu de k probité en in- 
dustrie. L'élection du maire alrive, notre homme est élu ; 
il fera , dit-on , nos affaires , conurie il a fait les siennes. 

Eh ! certes oui, il il'y a pas de doute, il laissera construire, 
comme ont laissé construire ses prédécesseurs depuis qua^ 
rante ans; il ajoutera 50,000 personnes aux 50,000 arti* 
sans qui, tous les soirs, viennent sabir ce supplice, que 
le Dante a oublié dans son enfer, et eoucherdans ce nou- 
veau Montfaucdn; c'est Tintérèt de la corporation^ dont ses 
collègues et lui sont les che&. 

Et comment tout h(^me, qui a du sang dans les veines , 
ne s'app1âudîr£^it-il i^as'de voir le parlement dépouiUer cette 
vile industrie de ses pouvoirs màmcipaux^ et les faire passer 
entre les mains de gens, d'uù ordre supérieur? Cette eom* 
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inission, mise en possession de toate l^lle, aa nom du par- 
lement, a fait, on fait faire une inspection de chaque loca- 
lité, ensuite a lait ou fût faire dés plans, des projets ; enfin, 
a créé sur les lieux de nouvelles autorités pour leur exéeu* 
tion. C'est en vain que , de tout côté , le droit de pi^opriété 
et la liberté du commerce ont élevé des conflits de juridiction 
et des résistances. Mais dans le plus se trouve le moins, et si 
le parlement a sur les Anglais le droit de leur faire changer 
de religion, il a bien, certes aussi, celui de leur faire 
changer de logement. 

Ce fut en 1832 que le parlement débarrassa les cam- 
pagnes de ces marguilliers, et en 1842, les villes de ces 
municipaux, du moins quant à ce qui regarde les construc- 
tions. Ce déplacement de pouvoirs, tout à Tavantage des 
propriétaires de terres et des gens de Fart, a déjà changé 
la face de l'Angleterre. Nous n'y avons pas fait moins de 
huit voyages depuis Tannée 1830. A chaque nouveau trajet, 
il est impossible de n'être pas frappé des améliorations qui 
se sont opérées , et qui se continuent dans cet objet si im- 
portant pour le pauvre. En France , on a bâti des chau- 
mières et des passages à la place des châteaux et des hôtels ; 
en Angleterre , on bâtit des châteaux et des hôtels à la place 
des chaumières et des passages. Plût à Dic% que nos des- 
tructions se fussent bornées là ; mais nos bois sont tombés, 
les Anglais en plantent ; nos terres sont inondées et ils des- 
sèchent les leurs. Toute l'Angleterre imite dans ce moment 
le Bedfort'level , monument gigantesque d'agriculture, que 
nos savants et nos académiciens ne connaissent même pas. 
Chaque année voit diminuer chez nous ce qui s'accroît chez 
eux, bestiaux, grains, légumes, laines, cuirs; et dans leur 
population, taille, Iprce, beauté, intelligence, génie. Non, 
la guerre la plus désastreuse , l'ennemi le plus impitoyable 
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ne nons aurait pas mutilés ainsi. Car sur qui retombe d'a- 
bord toutes ces calamités? sur le pauvre. Mais que dire de 
nos nouveaux grands ? plus on monte , plus on trouve 
d'ignorance et de cupidité ; plus on monté , plus on 
méprise « 
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CHAPITRE IV, 



IMB LA DUREE DE LA TIE DANS CHAQUE CLASSE DE LA SOCIÉtÉ. 



Vowt bien eônDattre les classes îriférieures, il faut étudier 
la condition de rouvricr dans les différentes positions où il 
se trouTe. Su procure-t4l facilement de l'ouvrage en temps 
ordinaire, lorsque la société est dans son état naturel, que 
les atdkrs sont ouYcrts et que les entreprises de toute na- 
ture suivent leur cours? Alors , les salaires sont-ils assez 
âevés pour qu'il vÎTe décemment? Ces salaires se sont-ils 
continuellement accrus comparatiyement au prin des sub- 
fflstances et des objets dé première nécessité ; s'accroissent- 
ils encore? 

Mais TouTrier n'est pas totrjours valide; ses maladies, 
ceUes de sa famille le plongent dans la misère. Quels secours 
veçoit-^il alors? Gomment lui éviter ces interruptions de tra- 
vail qui semblent dans l'ordre de la providence , mais que la 
science étudie afin de prouver que leur multiplicité , loin 
d'être naturelle , est produite par la négligence et le dé- 
sordre. En sondant la profondeur de ces maux du peuple , 
Aoifô verrons qu'ils proviennent de l'ignorance où les classes 
supérieures ont été de leurs devoirs envers lui. Il nous res- 
tera ensuite à parler de ces interruptions dans le travail , 
causéespar un état de crise dans les affaires du pays. 

La durée de la Vie moyenne est différente dans chaque 
classe de la société. Plus courte chez les ouvriers, elle est 
une cause puissante de pauvreté. Ces résultats sont géné- 

6 
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raux , ainsi que la plupart de ceux que nous allons établir. 
Il n'est pas un village , en Europe , où il ne soit possible de 
les vérifier. Mais ils se développent avec bien plus d'énergie, 
lorsque la population est agglomérée ; surtout lorsque le 
clergé et les classes supérieures vivent loin des ouvriers. 
Or, aucun pays n^a jamais ressenti les inconvénients de 
Taccumulation du peuple au môme degré que TAngleterre, 
et par conséquent aucun n'a jamais eu autant d'intérêt à 
éclairer ce sujet. Certaines villes , comme nous l'avons vu , 
ont triplé , quadruplé et sextuplé en quarante ans. La ville 
de Leedsi dans 1^^ ^^^ ^^ àe 1831 à 1841 , s'est accrue de 
28 mille âmes, Birmingham de 43 mille, Manchester de 
68 mille, Liverpool de 75 mille, Londres de 218 mille. 

Les constructions ont suivi difficilement une progression 
auàsi rapide , et d'ailleurs certains quartiers , se trouvant 
plus à la portée des occupations du peuple , ont été encom- 
brés. Souvent, comme nous l'avons dit, aucun égoût n'é- 
tait tracé, aucune fontaine construite, aucune rue pavée. 
Le désordre arrive au dernier degré, les résultats devin- 
rent de plus en plus évidents ; il fut donc facile de les étu- 
dier et de les décrire, lorsque l'attention du parlement se 
réveilla. La quantité de documents, recueillis par les dif- 
férentes commissions d'enquêtes, est énorme. Mous allons 

donner une idée des résultats que toutes ont unanimement 

constatées. 

Les causes de maladie que nous avons énumérées dans le 

chapitre précédent , ont pour premier effet d'augmenter la 

mortalité générale. 

« Vous savez que Becclees et Bungaj, dit M. Growfoot^ 

» un des meilleurs médecins de Becclees, sont deux petites 

» villes voisines , dont la population est à peu près égale. 

» Elles sont en tout semblables sous le rapport des avantages 
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» naiarels du silc. Voici trente ans que Becclees a com* 

» mencé la construction d^un système général d'égoûts. Il 

»> a été successivement perfectionné de telle manière quMI 

» n^en est pas aujourd'hui un qui ne soit complètement 

» Toûté et recouvert. Bungay , au contraire , a négligé ce 

D soin ; les eaux malpropres coulent dans des fossés ouverts, 

» et Ion trouva encore , dans l'intérieur de la ville, trois 

» grands réservoirs où toutes les immondices sont jetées. 

» J'ai fait avec soin, dans ces deux villes, le relevé des 

w décès; voici le résultat : 

<t La population de Becclees était en 1841 de. . . . 4,086 âmes. 
« Celle de Bungay de. . . 4,109 » 

» La mortalité de Becclees, dans la période de 1811 à 
» 1821, a été de 1 sur 67 habitants; elle est suçcessive- 
» ment dépendue dans la période de 1831 à 1841 ^ à 1 
» sur 71. 

» Au contraire, la mortalité de Bungay qui , dans la pre- 
» mière période, était de 1 sur 69 habitants, s'est élevée , 
» dans la seconde, à 1 sur 59. 

' » La santé publique s'est donc améliorée à Becclees par 
» la construction de son système d'égoûts, tandis qu'elle 
» s'est détériorée à Bungay, par suite de sa malpropreté. 
» Cependant , s'il y a quelqu'au tre différence entre ces deux 
» villes, elle est en faveur de celle où la santé s'est dété- 
» riorée, puisqu'une partie des habitants de Bungay sont 
» occupés à l'agriculture et vont travailler au grand air dans 
» la campagne ; avantage qui n'existe pas à Becclees. » 

Mais quelle que soit la mortalité dans une localité , elle 
sévit toujours sur les classes inférieures avec beaucoup plus 
de force que sur les classes supérieures. Pour mettre ce ré- 
sultat dans tout son jour , les commissaires chargés de ces 
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'tenqaétes ont divisé la société, y. compris les enfants, en trois 
classes. 

La première composée des gens d^an rang plus élevé, tels 
"que les propriétaires , les rentiers , les chefs de Tindastrie , 
les personnes qui e^iercent une profession libérale. 

La deuxième se compose des marchands , des fermiers , 
"des boaliquiers. 

La troisième, des artisans^ des journaliers, des dômes- 
4iques. 

A mesure que les décès sont inscrits , on marque , de- 
puis 1839, et dans toutes les paroisses de TAngleterre, 
Tâge du décédé et la classe à laquelle il appartient. 

Le comté de Rutland est un comté agricole ; les chau- 
mières y sont assez bien construites, un petit jardin y est 
ordinairement annexé. Les salaires des ouvriers ne sont pas, 
il est vrai , la moitié aussi élevés que dans les grandes villes 
de manufacture, mais le peuple y est sobre, frugal et in- 
dustrieux. Les habitations sont peu garnies de meubles , 
<rependant leur propreté donne une idée favorable des ou- 
vriers. L'âge moyen des personnes décédées en 1840, a été 
•trouvé 

Pour la classe supérieure 52 ans. 

Pour la classe intermédiaire 41 

Pour la classe inférieure 38 



I 



«ce qui montre que les personnes de cette dernière classe vi- 
vent quatorze ans de moins que celles de la première. 

G)mme ce comté pourrait présenter quelque particularité 
dans le sol ou le climat, les cominissaires ont fait le relevé 
de tous les' décès dans le comté de Wilts, pendant les trois 
^ans de 1838, 1839 et 1840, et ils ont trouvé Tâge moyen 
des décédés (en excluant les villes) 
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De là classe supérieure 50 ans. 

De la classe intermédiaire 48 

De la dasse inférieure. ....... 33 

Cette dernière a donc vécu dix-sept ans de moins que la 
première. 

Ceci se rapporte à des pays purement agricoles. Voici un 
exemple d^un district où la population est occupée partie 
aux mines, partie aux manufactures. L'âge moyen des dé- 
cédés dans Yunion de Kendal , comté de Wcstmorland , a 
été trouvé 

Pour la classe supérieure, 45 ans. 

Pour la clas&e intermédiaire. ... 39 
Pour la classe inférieure . . . t . . 34 

G^tedermère a donc vécu onze aos de moins que la pre- 
mière. 

Esaoûiiaut ensuite une grande ville de manufacture , ta 
vilk de Leeds, les commissaires établissent Fâge des décèdes, 

Pour la classe supérieure 44 ans. 

Pour la classe intermédiaire . . * . 27 
Peur la classe inférieure 19 

Celle dernière a donc vécu vingt-cinq ans de moins que la 
première. 

A Manchester, l'âge moyen des décèdes a été pour les 
trois classes 

38aQs, 20 ans, 17 ans. 

A Liverpool , il a été de 

35 ans, 22 ans, 15 ans. 

Ces exemples , ainsi que beaucoup d'autres rapportés dans 
les enquêtes , montrent que partout la durée de la vie 
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moyenne dans les classes inférieures da peuple est beaucoup 
plus courte qu'elle ne Test dans les classes supérieures. 

Si cette différence portait sur un petit nombre d'années, 
on ne s'en étonnerait pas. Ce triste résultat s'expliquerait 
facilement ep comparant les riches aux pauvres, sous le 
rapport de la nourriture, de Tbabillement, du logement ; 
surtout en comparant le repos on le travail agréable du 
ricbeau travail du pauvre; travail pénible et sans relâche , 
quelquefois malsain. L'ouvrier est indisposé et il regarde 
comme le plus grand malheur dont il soit menacé, le man- 
que de travail; ce n'est qu'à regret qu'il le quitte, la ma- 
ladie s'accrott, elle est déjà bien grave, lorsqu^îl se décide 
à recevoir des soins. Que devient-il alors qu'il perd les sa- 
laires par lesquels sa 'mille subsiste ! 

Maiis si l'on considère que la vie de la classe supérieure 
de la société dure, moyennement , cinquante-deux ans dans 
le comté de Rutland, et que celle des^ classes inférieures est 
de dix-neuf ans, dix-sept ans et quinze ans seulement, dans 
les trois villes que nous venons de citer , c'est-à-dire que la 
durée de la vie , dans les classes ouvrières de ces villes , n'est 
pas même le tiers de ce qu'elle est dans les rangs élevés du 
comté de Rutland, on est porté à attribuer des effets si tcr- 
ribles à d'autres causes , telle que serait, par exemple, l'in- 
salubrité de l'air. Cette c^inion se confirme quand on 
remarque que la classe supérieure, comme la classe inter- 
médiaire et la classe inférieure, dans ces villes, vit moins 
tong-temps que dans le Rutland. La durée de l'exfetence^ 
des riches est donc raccourcie comme celle- des pauvres ; 
et en effet la classe supérieure y qui vit cinquante-deux 
ans dans le Rutland, ne vit que trente-huit ans à Man^ 
chester ; la classe intermédiaire , quarante-un ans dans 
k Rutland et seulement vingt ans à Manchester ; la classe 
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inférieure, Irente-huit ans dans le Ratiand,et dix-sept an^ à 
Manchester. 

Dira-t-on que cette mortalité provient de la pauvreté ? 
les commissaires répondent : « La ville de Manchester est 
» une des plus grandes villes de manufactur^du royaume. 
» Les salaires y sont au moins doubles de ce qu'ils sont dans 
» le Ruttand ; te travail en temps ordinaire y est abondant. » 

Si on objecte que c'est une ville de manufacture ; que 
les fabriques sont malsaines, ils répondent : « Que ta mor- 
» talité est encore plus grande à Liverpoof qui est un port 
» de mer et une ville de commerce et non une ville de mà- 
» nufacture. Des enquêtes spéciales ont prouvé qu'on at- 
» tribuait à tort au travail dans les fabriques les maladies 
» des enfants. La comparaison entm la santé de ceux qui 
» vont aux ateliers et de ceux qui restent à la maison a été 
» toute en faveur des premiers. Quelques manufactures, il 
» est vrai, sont encore mal aérées , cependant les enfants y 
»' jouissent d'une température plus égale et d'un air moins 
» humide et plus sain que chez leurs parents, tellement 
» que les médecins envoient maintenant les enfants faibles 
» dans les manufactures et s'en trompent fort bien , surtout 
» lorsque la ventilation est ce qu'elle doit être. D'ailleurs , 
» et ceci est sans réplique, sur 100 enfants, qui naissent à 
» Manchester j 57 meurent ayant d'avoir atteint cinq ans , 
» âge auquel ils n'ont pas encore été aux manufactures. » 

Certainement il est plusieurs causes qui agissent en même 
temps pour amener cet effrayant résultat, mais avant de 
montrer que parmi elles, il en est qui sont conséquence et 
non pas cause première des maladies et des décès , rappelons 
que le peuple habite les plus mauvais quartiers de la ville 
où se trouvent réunies toutes les circonstances énumérées dans 
le chapitre précédent, comme de nature à altérer la santé. . 
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« S^r 647 rues visitées à Manchester, dit ie rapporteur, 
» 248 ne sont point pavées, 112 sont très-mal aérées et 
» 352 aont couvertes d^eau stagnante et de monceaux d'im- 
» mondices. )> 

« Le rapport des inspecteurs, dit ledocteurbaronHoward, 
» représente certaines rues et un grand nombre de cours 
» dans un état de malpropreté si extraordinaire qu'ancone 
» description ne peut donner une idée de la quantité d'im- 
» mondices et de Timpureté de l'atmosphère au milieu de»* 
D quels une graAde portion du peuple est condamnée à vivre. 
» Ces parties de la ville si négligées, où le peuple est en«- 
» tassé, ne peuvent qu'exercer une (atale influence sur la 
» santé , même dans les quartiers mieux tenus. La théorie 
» et Texpérience sondm 'accord pour dire que les fièvres qcn 
» iravagent la ville y sont engendrées; que tontes les ma* 
n ladies y deviennent beaucoup plus graves. Sur 100 mar 
» lades qui entrent à Thôpital , il en est 80 nu moinâ, qui 
p proviennent des rues, des cours, des allées non pavées y 
f étroites, malpropres, d'où s-exhftle ufte odeur soffo* 
n cante. )^ 

» Il suffit pour donner une idée de la grandemr dn mal , 
» djûsent les coinmissaires en 1845, de citer les rapports oC^ 
» ^cieI^. On a compté 50,000 personnes à Manche^r , 
» 68,363 à Liverpool, qui habitent ces sortes de œurs, 
» qui ne sont , pour la propreté , sons le contrôle d'aucune 
». autorité. La plupart ne sont ouvertes ^ne d^uA seulc^^ , 
» ainsi que les maisons qui les entourent; et 1&, dans des 
» chambres qui n'ont pas plus de vingt-quatre pieds sur 
ï> seize, on trouve huit, dix, douze personnes entassées y 
n sans distinction de sexe , dans deux ou trois lits; souvent 
ut même étendues à terre, et pressées en hiver, les une» 
)> contre les autres. 
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» Depuis ISil, époque où ce Fecensemeiit fut fait, le 
» nombre de ces cours a beaucoup augmenté ; et encore ne 
» parlons-nous pas des rues étroites et des allées. A cette 
» époque 18,000 personnes à Manchester et ^0,000 à Li- 
» verpool habitaient des caves , pour la jdupart excessive- 
» ment hlimides. » 

« Je £us appelé, dit le docteur Duncan, dans une de 
» c^es cours et j'y trouvai soixante^trois personnes malades 
»> de la fièvre. Il n'y avait cependant que douze petites mai- 
» sons , mais cette cour était entourée de loges à porc. Le 
» fumier, les immondices jetées des habitations, les eaus des 
v^ cuisines en recouvraient continuellement le sol ; et 
•> d'après les informations que j'ai prises, la fièvre était 
» en permanence dans cette localitél » 

» Nous avons visité cinquante-et-iwe villes , disent les 
» coamûssaîres, ce sont celles que les relevés indiquent 
» comme frappées par une mortalité excessivie. Elles com- 
» premsiéttt les prmcipaux sièges des manufactures et 
» quatre d^ plus grands ports du royaume afrès Londres. 
La population totale s'élève à plus de trois millions d'flmes. 
» Pour réduire l'enquête aux points principaux, nous nous 
» sommes arrêtés à trob que nou$ regardons comme ayant 
D. la ]^ grande influence sur la santé pubKque. 

» Le premier est L'état des égoûts. Nous l'avons trouvé 
» satkfsôsasit dans une seule viUe , passable dans sept , et 
» mauvais dans quarante-trds. 

» Le second pcnnt est la propreté des rues. Deux villes 
» seulem^ s'en occupent avec soin; elle est négligée dans 
» s^pt, et n'existe pas dsms quarante^deux. 

» Le troiuème point est l'abondance de l'eau. Six villes 
» en 09it assez ; il y en a peu dans treize et il en manque 
» dans trente^deux. 
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» Les autorités n^ont pas de pouvoirs suffisants pour ap- 
»> porter un remède à cet état de choses; elles négligent 
)> môme de faire ce que la loi leur permet. » 

Les exemples que nous avons cités mcmtrent les différences 
qui existent entre la mortalité dans une ville et la mor- 
talité dans une autre. Il n^est aucun quartier riche qui ne 
soit habité par un certain nombre de pauvres , et aucun quar- 
tier pauvre qui ne contienne quelques familles riches ; les 
différences dans la durée moyenne de la vie , dans chaque 
quartier de la même ville, sont donc bien propres à faire 
ressortir les causes de mortalité. Ainsi à Londres , la vie 
moyenne des classes supérieures est dans une paroisse de 
cinquante-six ans et dans une autre de trente-huit; celle 
des classes intermédiaRres , dans une paroisse , de trente-et- 
un ans , dans une autre de vingt-et-un ; enfin celles des 
classes inférieures est, dans une paroisse, de vingt*six ans 
et dans une autre de dix-sept. 

» En général, disent les commissaires, les districts de la 
» capitale habités plus généralement par les gens les plus 
» riches de la société, ont été soumis à des règlements qui 
» ont augmenté la santé et le bien «être des habitants. Cette 
» supériorité contraste Cartement avec Tétat des districts 
)> principalement habités par les pauvres. Aussi la mortalité 
)> est-elle plus que double dans les quartiers négligés. » 

Le même contraste se retrouve dans des rues voisines , 
habitées par la même classe d'ouvriers. 

(c Dans la ville de Leicester , dit le rapporteur , il est une 
»> paroisse, celle de Sainte-Marguerite, dont la population 
» de vingt-deux mille âmes est toute, à très-peu d'excep- 
i> tions près, occupée à la manufacture domestique du co- 
» ton. L'âge moyen de tous les décédés a été trouvé de dix* 
» huit ans pour Tannée ISiii'O ; mais j'ai réussi à obtenir 
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» Tâge de tous les décédés dans chaque rue; et j'ai trouvé 

» dans les rues où Ton a établi un nombre assez considé- 

» rable d'égoûts, quoiqu'encore insuffisant, Tâge moyen 

» des décédés 

» De 23ansetVi 

» Dans les rues moins bien desséchées. . 17 7, 
» Dans les rues sans égoùts 13 Vt 

Les enquêtes qui ont été faites, dans un très-grand nom- 
bre de villes, ont montré des quartiers où la vie moyenne 
du peuple est encore de beaucoup au-dessous de ce que Ton 
avait trouvé jusqu^à ce jour; et sans nier quMl est plusieurs 
circonstances qui peuvent concourir à un tel résultat, cepen- 
dant Fétat de ces quartiers ne laisse aucun doute que cette 
excessive mortalité ne doive être attribuée surtout aux 
causes que nous avons précédemment décrites comme sus- 
ceptibles d'être détruites par une meilleure administratioii 
municipale. 

M. Worell qui tient les registres des naissances et des 
décès, dit : « Pour connaître et comparer les parties saines 
» et malsaines de mon district, j'ai inscrit, sous le nom de 
» chaque rue , le nombre des décès pendant les cinq der- 
» nierez années, et j'ai comparé la mortalité sur cinq mille 
» personnes qui habitent des rues que je considère comme 
» saines , et sur cinq mille autres qui occupent les rues que 
» je considère comme malsaines. Dans les rues saines sont 
» les meilleures maisons et les gens les plus riches ; ils occu- 
)» peut 528 maisons, contenant 7,800 bonnes chambres ; ' 
» tandis que les cinq mille autres personnes n'occupent 
» que 43&> maisons qui ne contiennent que 2, 800 mauvaises 
» chambres. La mortalité sur les cinq mille personnes, ha- 
» bitant les rues saines, a été de trois cent vingt-cinq, et 
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» sur les cinq mille autres, de six cent treize , c'est-à-dire y 
)> près du double. 

» J'ai encore divisé les rues de mon quartier en quatre 
» classes , chaque classe contenant environ ItôO personKs: 

» La classe la plus saine étant la première j'ai trouvé : 

Population. Déeét. Age moxen du décès. 

» Classe i 1432 97 35 ans. 

» Classe 2 1465 109 32 

» Classe 3 1448 157 , 25 

» Classe 4 1386 200 21 

» Remarquons que dans la première classe , il n'y a eit 
» que vingt-neuf décès au-dessous de cinq ans et que dan» 
» la dernière qui est la plus malsaine, îl y en a en 104. » 

Les observations , faites en Angleterre sur le grsuid noin** 
bre de maladies et la mortalité excessive dans certains dis- 
tricts, sont d'accord avec celles qui ont été faites sur le con^ 
tinent. 

A Paris , on a comparé la mortalité d'abord dans les mes 
habitées par des personnes de différentes classes , puis parmi 
les personnes de la même classe et jouissant du môme re« 
venu , mais habitant des maisons d'une constructiMi et d^one 
situation favorable ou défavorable à la santé ; les résultais 
de ces recherches sont analogues à ceux que nous avons ex^ 
pliqués. 

» Si nous pouvions connaître les chances de mortalité 
» qui existaient autrefois dans chaque district de chacune 
» des grandes villes , dit le rapporteur , il est probable que 
» nousarriverions à cette conclusion que la vie moyennes'est 
» beaucoup augmentée dans les quartiers où les rues ont été 
)) élargies, pavées, nettoyées et desséchées par leségoûts ; 
» où les maisons ont été agrandies et assainies ; et qu'au 
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-» contraire les maladies et la mortalité sévissent encore avec 
» la même force dans les quartiers qdi n'ont subi aucun 
-Il changement. Les parties de la ville de Londres où la mor- 
» taiité est de 1 sur 28 ressemUeut beaucoup à ce qu'était 
n . toute cette capitale , il j a un siècle , alors que la mortalité 
» était de 1 sur 20 , proportion qu on retrouve encore au- 
» joord'lnri dans les plus mauvaises rues. » 

Le docteur Heberden, dans un mémoire écrit au com- 
mencement de ce siècfe sur la dfeparitrôn de différentes 
maladies à Londres, attribue ce fait et l'amélioration de la 
santé publique, aux améliorations qui ont eu lieu graduel- 
lement dans Félargissesnent , }e pavage et le nettoyage des 
mes, depofis le grand inc^die. Il observe que la fièvre pes- 
tilentielle , qui ravage actuellement Constantinople , res- 
semble beaucoup à la fièvre qui frappe nos prisons on nos 
hôpitaux, lorsqu'ils sont encombrés. Le docteur pense que 
le changement de nos habitudes , nètre propreté, nos habi- 
tations mieux aérées ont produit' parmi nous non pas une, 
incapaciié, mais une grande inaptitude à la contracter. Ce- 
pendant Texameii de la maladie , qui attaque les districts les 
plus pauvres, soidève la question' de savoir si cette fièvre 
peslileniielle, qui les ravage, n'est qu'une forme de la peste 
dent on pense que lepajs est délivré. La fièvre elle-même, 
il faut le remarquer, sévit sur quelques parties de la ville 
de Londres , lorsque son développement est favorisé par la 
saison y avec autant de violence que sur les mauvais quar- 
tierd de Constantinople. 

Le docteEnr de Yillermé, pour montrer combien l'état sa- 
nitaire de la ville de Paris s'est amélioré, cite un document 
du xm® siècle, d'où il déduit que la mortalité des classes 
élevées de la société était alors de 1 sur 20 ou 22 , tandis 
qa'au}ourd'lmi la mortalité des plus mauvais districts n'est 
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que de 1 sur 24. Il cite à ce sujet ane ordonnance de 
Charles YI , rendue en 1388. L'exposé des motifs décrit la 
malpropreté révoltante de cette ville; le pavé était si mau- 
vais qu'une voiture où un cheval ne pouvait passer dans les 
rues sans le plus grand danger. « Chaque personne, ayant 
» entassé à sa porte les immondices des maisons, les rues 
» sont devenues si infectes que c'est à cet état honteux, dit 
» l'ordonnance , qu'on doit attribuer les grandes maladies 
» et la mortalité effrayante qui frappent sur la ville, n 

Le docteur de Yillermé fait remarquer , à cette occasion, 
que les simples citoyens , les artisans par exemple , sont au- 
jourd'hui , sous le rapport de la pureté de l'air et de tontes 
les circonstances extérieures capables d'influer sur la santé , 
dans des conditions beaucoup meilleures que n'étaient dans 
le xrv® siècle les personnes les plus opulentes. 

Ecoutons encore M. le docteur Lachaise parlant dans sa 
Topographie médicale de Paris , de ce qui reste à faire 
pour la salubrité de cetle ville. Après s'être plaint de l'en- 
tassement des maisons et de leur excessive élévation, il dé- 
crit ainsi les inconvénients de cet état de choses : 

« II en résulte nécessairement que le soleil ne pénètre 
» que peu de temps dans quelques rues , qu'imparfaitement 
» dans d'autres, et jamais dans la plupart, et que, dans 
n les rez-de-chaussée , on est encore dans l'obscurité , tandis 
» que le soleil est déjà fort avancé à l'horizon. On peut 
» regarder cette privation des rayons du soleil comme la 
n cause réelle de l'humidité de la ville et de la quantité de 
» boue qui tapisse ses rues : deux motifs essentiels de son 
» insalubrité. Tous les médecins ont pu observer que les in- 
» dividus qui, par état, restent dans des lieux bas et 
n obscurs, tels que les portiers, certains ouvriers, les 
» personnes mêmes qui , quoique dans l'aisance , habitent 
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•» le rez-de-chaussée de rues étroites et sombres, sont la 

«) proie des fièvres dites intermittentes , des scrofules, du 

« scorbut, des hydropisies, des douleurs arthritiques et 

>i- rhumaltsmales , etc.;.. et d^une infinité d'autres maladies 

».qai, pour earaoCère principal, ont, comme on Ta dit 

» iusqu^ici , un relâchement dans les solides. Cette influence 

»> • désastreuse de l'obscurité prolongée sur le corps vivant , 

p se fait particulièrement sentir sur les enfants ; manquant 

» d'un stimulus général aussi énergique que celui de la In- 

» 'fBÎère^ leur système absorbant acquiert une prédominance 

» maladive et tous les tissus blancs deviennent le siège de 

» gonflements véritablement inflammatoires, désignés sous 

» le ncm d'engorgements atoniques ou- d'empâtemenls ; 

n état analogue à l'étiolement des plantes. Cette obscurité 

» continuelle et l'humidité sont à Paris la cause principale 

»i.des affecli(N3s scrofuleuses^ c'est*à-dire^ du rachitis et 

» du carreau, si fréquents parmi «tes enfants de toutes 

» .les classes et notamment parmi ceux des individus qui , 

» au mépris d'une hygiène purement instinctive, les en- 

»> tassent dans, ce qu'on appdile les arrière-boutiques.... 

» >Si ou avait quelques doutes sur la cause première de la 

» détérioration qu'ofire la constitution de personnes qui 

»> vivent dans l'obscurité et l'humidité constantes, qu'on 

» examine les plantes qui végètent à l'ombre : on les voit 

» pousser des tiges longues, effilées, sans consistance, cou- 

» vertes de nodosités ; leur écorce est spongieuse et inégale ; 

» leurs feuilles d'uii vert pâle ; leurs fleurs sans odeur et 

» décolorées; leurs fruits, quand elles en ont, sont aqueux, 

» d'une saveur aigre ou fade et n'arrivent jamais à leur 

» parfaite maturité. Rapprochons de ce tableau le teint 

» blême, la mollesse des chairs, le larmoiement continuel, 

» les membres arqués , le balonnement du ventre , l'apathie 
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» complète des enfants qui vivent dans quelques rues de la 
» capitale, et de cette ressemUance parfaite, on restera 
» convaincu du rôle important que joue la lumière sur les 
» phénomènes de la vie et son indispensable nécessilé pour 
)r Teotretiende cet équilibre parfait entre les diverses fonc* 
» tions qui constituent la santé. »> 

Un peu plus loin^ il fait observer que les individus qui 
viennent des provinces à la capitale , éprouvent bientôt une 
décoloration sensible , ce qu^on ne^ peut attribuer à la tem- 
pérature de la ville , puisque eette transformation arrive 
soit qu'ils viennent du Nord Ou du Midi. 

Parlant du douzième arrondissemrat, quartier Saint- 
Marceau, le plus pauvre et le plus malsain de Paris , où s'en- 
tassent les chiffonniers, léscardeurs, les blanchisseuses, il 
dit : » C'est surtout chez les ^^ts que l'atmosphère ohi'^ 
)} tinuellement humide entraine une détérioration lûen 
» remarquable. lis sont blêmes, lourds, sans intellis^ence 
» et offrent tous le caractère d'une constitution éminemment 
» scrofuleuse. » 

On sait en effet que la mortalité, dans les différents quar- 
tiers de Paris, est d'autant plus grande qu'il y a plus de inai- 
sons exemptées de l'impôt foncier. Les trois quartiers les 
plus sains sont Montmartre , la Ghaussée*d'Aiitin et le Roule; 
le nombre des maisons exemptées de Timpôt fonder n'y est 
que de sept et de onze pour cent. Mais au contraire les 
quartiers où le nombre des maisons exemptées est le plus 
grand sont Tile Saint-Louis , Saint- Antoine et le Jardin du 
roi , ce nombre s'y élève à 31 , 32 et 38 pour cent et ce 
sont les plus malsains. 

La mortalité dans les trois premiers n'est que de 
1 sur 43 , sur 48 et sur 52 ; 
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mais dans les troist autres , elle s'élève à 

1 sur 30, sur 28 et sur 26. 

Le choléra a suivi la même loi. Dans les trois premiers, 
il a emporté 

1 personne sqr 90, sur i07 et sur 82. 

Dans les trois derniers au contraire 

i personne sur 22, sur 36 et sur 39- 

D'après les enquêtes ) cette mortalité affligeante dans les 
mauvais quartiers des villes attaque les personnes de tous les 
âges, mais principalement les enfants. Voici ce que dit à ce 
sujet le rapport présenté au parlement en 1845. 

« Nous ayons recherebé avec soin , à quel âge de la vie , 

» les causes physiques des maladies produisent sur la po(Ai- 

» lationdeseiS^plosmarqués; nous avons reconnu qu'elles 

n agissent d'une manière plus terrible sur Tenfance , mais 

» que cependant la population n'en est à Pabri' à aucun âge. 

H Elles sévissent avec force sur les personnes dans toute 

i> leur vigueur , comme sur la partie la plus jeune du peu- 

M pie. Tous les relevés des décès prouvent que ces causes 

o phyàqnes ^accablent particuliérementla population ou- 

» vrière ; qu'elles abrègent la durée moyenne de son exis- 

» tence souvent de vingt ans et même de trente ; qu'elles 

» détruisenld'une manière très-sensible l'aptitude au travail 

» ch^ tous ceux qui survivent. Nous avons constaté encore 

» que ces causes physiques, qui sont susceptibles d'être dé- 

» truites, influent sur la durée de la vie des classes même 

i> les plus élevées et des classes moyennes , en l'abrégeant 

» d'un grand nombre d'années. Nous regardons aussi comme 

» un fait prouvé, quo parmi les maladies qui proviennent 

» de l'influence directe ou indirecte des émanations dété- 

» tères, il en est, par exemple les fièvres d'un caractère 

7 
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)> typhoïde , qui attaquent dans une plus grande proportaoa 
» les hommes les plus forts, les chefs de famille de TAge 
)) de vingt à trente ans , période de la vie pendant laquelle 
» ils ont à leur charge le plus grand nombre d^enfants jçmies 
» et sont le plus nécessaires pour les soutenir par leur 
» travail. On peut donc dire que les funestes effets de ces 
» causes physiques de maladies ne sont particuliers à aucune 
» classe , ni à aucun âgô. 

» Il est une opinion extrêmement répandue, c'est qu'une 
)) mortalité excessive, frappant avec force sur la partie la 
>> plus jeune de la société, devient un obstacle naturel à 
» raccroissement'de la populatioB, et qu^un tel fléau est au 
moins un remède contre un trop grand accroissement deS: 
)) naissances. 

■ 

» Quoique les faits que nous avons recueillis , ne noa»^ 

)# mettent pas à même de réfuter directement cette opinion ^ 

» nous appelons avec anxiété l'attention siur le rdevé ^e^^ 

» registres des décès qui jettent du jour sur cette importante 

» question. Ce relevé montre clairement qu'un nombre ex^, 

» cessif de décès est, à peu d'exceptions près, acoompagpé 

» d'un nombre proportionnel beaucoup plus grand de nais- 

» sauces. Dans les districts de manufacture, où des causes. 

)> particulières agissent pour produire une mortalité excès- . 

» sive, on observe aussi une excessive proportion des nais- 

» sances. La population faible et maladive, qui échappe à 

» la mort dont elle a été si souvent menacée au milieu des 

I) maladies qui l'ont continuellement frappée dans l'enfaocé , < 

» arrive à Tâge mur avec une constitution exténuée qui la 

» rend susceptible de succomber facilement par les causes 

» de mortalité si nombreuses dans ces districts. 

» Mais quoique des maladies et des décès nombreux dans 

)> une société maladive , ne puissent arrêter l'aecroissement 
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» de la popuIatk>n , comme on l'avait présnmé , ib agissent 
» cependant puissamment pour déprimer Tétat physique et 
» Taptitude pour le travail de ceux qui survivent et les 
» mettre de bonne heure à charge des charités publiques ou 
M particulières. 

» Ce fait est complètement prouvé, d'abord parla grande 
» proportion des veuves et des orphelins qui existent dans 
» les districts les plus populeux, ensuite par le grand nom- 
» bre de personnes soutenues dans ces districts aux dépens 
» de la taxe des pauvres, commeincapables d'aucun travail, 
» à un âge où , dans toute autre population jouissant d'un 
» degré moyen de santé, elles seraient susceptibles de tra- 
ti vaiîler. 

» L'état général de dépression des forces physiques du 
D peuple dans ces districts malsains^ le porte à user de 
» boissons stimulantes et à réchercher tous les moyens de 
n relever une constitution détruite en lui donnant une vi« 
» gueur artificielle ; de là, l'intempérance qui devient habi- 
» tnelle et qui donne naissance à des penchants vicietix et à 
» une catégorie nombreuse de crimes. » 

Pour montrer que la mortalité rapide surtout parioii les 
enfants , ne tend pas à diminuer la population , les commis- 
saires opposent le comté de Westmorland au comté de Lan- 
castre ; ils prennent pour base de leurs calculs une popula- 
laUon de dix mille personnes dans l'un et dans l'autre. 

Sur cette population, il meurt annuellement 

Dans le comté de Westmorland. . . . 207 personnes. 
Dans celui de Lancastre 279 j>-. 

tsar lesquels il y a 

Dans le comté de Westmorland 9 enfants au-dessous de 1 an. 
Dans celui de Lancastre ... « 18 » 

Cette augmentation de la mortalité générale, et parti- 
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culièrement de celle des enfants, est accompagnée d'une 
aagnientftlicm dans le nombre des mariages et dans celui des 
naissances. 

Ainsi, sm la même popalallon de dix mille persoimes , 
il n'y a 

Dans Te comté de' Westmoriand que 60 mariages 

, tandis que, dans celui de Lancastre, ils s'élèvent à 89 » 

Le nombre des naissances, sur la môme population, n'est 

Dans le conoité da WesUnorland que de: ..... 486, 
tandis que, dans celui de Lancastre, il est de. . . 371. 

Partout on a observé les mêmes faits , q'est-à-dire que là 
où la mortalité est la plus rapide , là aussi les mariages et 
les naissances sont plus nombreux. 
, Divisant toute TAngleterre en quatre groupes de onze 
comtés , le premier groupe contenant les comtés où les décès 
parmi les enfants sont les moins nombreux relativement au 
nombre total des décès , et le quatrième groupe celui où 
ils sont les plus nombreux, on arriye au résultat 
suivant : 

Sur cent enfants qui naissent , il en meurt dans la {nre- 
mière année 

Dans le premier groupe iÔ,7 

Dans le second i3,9 

Dans le troisième . 14,8 

Dans le quatrième 16,4 

Sur cette population de dix mille personn^es^ il en meurt 
annuellement 

Dans le premier groupe . 292 

Dans le second 303 

Dans le troisième .......... 327 

Dans le quatrième . 39^ 
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Le sombre des auiriag^s sar ia mèsem pcfRiialkoi de 
10,000 personnes, est eneote datant plus grand que la 
mortalité est plus rapide ; il est 

Dans le premier groupe die 67 

Dans le second 69 

Dans ie troisième T7 

Dans le quatrième 84 

La proportion des naissances annuelles est aussi d'autant 
plus grande que la mortalité est plus rapide , elle est 

Dans le premier grenpe^. ..... 193 

Dans lésecond 204 

Dans le troisième â!9 

Dans la quatrième. 229 

C'est un fait observé depuis long-temps que si une épi- 
démie a exercé de gi^nds ravages dans une ville , le nombre 
des mariages et celui des naissances s'aceroissent subitement 
l'année suivante , pour revenir bientôt au nombre primitif. 
D'après la comparaison que nous venons d'établir entre 
les comtés où la mortalité est rapide et <*.eax où elle est lente, 
il semble que cette ancienne observation soit généralisée ; 
c*est-à-dire que^ si les épjdémies, au lieu d'exercer une 
seule année leurs ravages, les exercent tous les ans, le nom- 
bre des mariages et celui des naissances, au lieu de s'accroître 
momentanément pour revenir ensuite à ce^qu'ils étaient, 
se maintiennent toujours élevés. 

Les résultats que nous venons d'exposer ont été ob- 
serves ,^ non-seulement en Angleterre , mais encore dans 
toute l'Europe. Nous citerons les exemples suivants : 

En France , le département de l'Orne est un département 
à mortalité lente, celui du Finistère est à mortalité rapide . 
il meurt 

Dans rOrne , une personne sur ... 52 
et dans le Finistère une sur 30 
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Aussi les mariages et les naissances sont^la plus nonbreax 
dans le Finâsière que ^ms TOrne. • 

Il y a dansTOrne, ua mariage sur 148 personnes seidemeoi, 
et dans le Finistère, un suri 14 » 

Il y a dans TOrne , une naissance sur 44,8 personnes, 
et dans le Finistère^ une sur 26 » 

Dans le royaume des Pays-lfes , la province de Namur el 
celle de Zélande offrent le mèoie contraste : 

Dans la province de Namur, il ne meurt qu^une personne sur 52 
tandis que dans celle de Zélande, il en meurt une sur. . . 29^ 

Aussi n^y a-t-il dans la province de Namur 

Qu*un mariage sur 141 habitants 

et une naissance sur >. 30 » 

tandis que dans la pro!vince de Zélande , il y a 

Un mariage sur 113 habitants 

et une naissance sur 22 » 

Une mortalité rapide amène donc , comme conséquence ^ 
des naissances et des mariages plus nombreux. Écoutons c& 
que dit à ce sujet le rapport général sur Tétat sanitaire de^ 
la population ouvrière en Angleterre. 

» L'éducation parmi les ouvriers, même la plus élevée^ 
» a^est pas capable d^arréter cet accroissement excessif du 
» nombre des mariages, des naissances, et les maux qui eir 
» découlent dans les districts à mortalité rapide. Suppo- 
» sons, en effet , te cas le plus Ëivorable,. celui où une classe 
» d'ouvriers serait assez sage pour que chaque adulte at- 
» tendit toujours, avant de se marier, d'avoir une occu- 
» pation assurée et des gages suffisants pour nourrir sa fa- 
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^viEttHai; 'etprenûiisfiouF exemple tro}&jeiiiic»geDs ddôt je 
». trouve les enfants sur laxiste des paui^res. Lepréiniër 
» ayant un emploi dans les mines, se maria très-jeune dans 
» un district mal sain, il mourut à \ingt-et-un ans d^une ma- 
» ladie épidémique (maladies pres^u'inconnues dans les dis- 
» tricts sains) laissant une veuve et deux enfants qui tom- 
» bèrent à la charge de la paroissse. Le second obtint la place 
» vacante et par conséquent se maria alors; 9 fut tué à 
» Page de 34 ans par un accident dans les mines, qu'avec 
» un peu de précaution le maître eût pu éviter ; il laissa une 
» veuve et sept enfants. Son emploi , devenu de nouveau 
» vacant, fut donné à un troisième qui, pouvant alors 
» nourrir une famille, se maria et travailla jusqu'à 45, ans, 
» âge où il mourut de la phthisie, maladie qui sévit avec 
» tant de force sur les ouvriers qui vivent dans des loge- 
» ments ou dès ateliers étouffés ; il laissa cinq enfants. 

» Voici donc trois veuves et quatorze enfants qui sont à 
» la charge du public par la mort prématurée des trois chefs 
» de famille. » 

Cet exemple montre comment une mortalité rapide ac- 
croît le nombre des veuves et des orphelins , même dans une 
société où les jeunes gens ne se ssarient qu'au moment où 
ils ont un emploi. Dans les districts malsains, le nombre pro- 
portionnel des veuves et des enfants est énorme , la popu-^ 
lation ouvrière est jeune , le nombre proportionnel des gens 
Agés est faible, et le peuple vit dans la maladie et la pauvreté, 
quoique les salaires soient élevés. 

Ces quatorze enfants dont les mères ont vécu de charités 
ont été mal soignés et maladifs , et en arrivant à Fadoles- 
eence, ils se trouvent en concurrence pour un emploi. Au 
lieu que si le premier père eût habité un district sain, il 
eût vécu jusqu'à l'âge de soixante ans ; les deux autres ne 
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se seraient ma^és que plus tard, piûsqa'ib auraieiii at- 
tendu un emploi ; le veuvage fût arrivé dafts un ordre tia*^ 
iurel ) la famille n'aurait été que de quatre ou cinq enfants^ 
Élevés sous les yeux du père dont les salaires étaient suffi- 
sants ^ ils auraient joui d'une constitution lx>buMe, et à sa 
mort, ils se seraient trouvés assee %és pour se suffire à eux** 
mêmes» 
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REMARQUES. 



La société faudiaine présente b^ucoiip de cOtti|^iGSitîon, 
mâmedunsTorcIre matériel. Elrebieûiiounri, logé, diauffé 
et habillé pairaR à tons left hommes d'un ordre ûécessaire et 
naturel. Les bienfaits du Créateur sont d'une telle abon- 
dance <|ue chacun de ceux <pii participent à la vie, se 
croit en droit de participer égalettient auiL jouissances 
qu^exige sa conservation^ Trompeuse illusion ! cette abon*- 
dance va se réduire aux proportions les plus exiguës , pour 
une partie essentielle de ta société ; et encore cette partie 
n'obtiendni-t-elle sa mesquine ration , que par un travail 
fatigant et une subordination plus fatigante eneore! Et 
encore, feut^l que les heareni de ce monde créent des in« 
stitutions spédai», pour relever cette partie infime, lors* 
qu'elle snooombe soos le poids d^un Mcident, d'une ma* 
ladie, des infirmités ou de TAge ! Telle est la triste histoire 
du pauvre ; et lorsque , par de violentes révolutions , la so* 
déléft voulu changer cet état) elle n'a ftiit que Taggraver. 

Le chrbtknisme, en afflrandiissant l'espèce humaine , lui 
a imposé une condition absolue : elle aui^ toujours nom« 
bre de vidlUards abandonnés de leurs descendants, nombre 
d'enfants abandonnés de leurs ascendants, puis nombre 
de malades, d'estro^, d'aliénés abandonnés de tout le 
monde. 

L'Angteterrè est certameraent arrivée i un degré de ri* 
chesses sans parallèle avec les autres états de l'Europe ; et 
cependant, la quantité ordinaire de pauvres qu'elle est obli* 
gée de soulager , monte presqu'à un dixième de l'ensemble : 
9,33 sur 100. Dans quelques localités du continent, à Paris 
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par exemple^ leur proportion s^élève momentMiément à 
40 pour cent. 

Du dixième au seizième siôele, les sociétés vivaient bien 
plus éparses que de nos jours. Les moines j alors riches et 
relativement très-nombreux , soutenaient la classe infé* 
rieure. Personne ne savait et n'avait à savoir de combien 
d'individus elle se composait. On ne connaissait pas de paa^* 
vres. La réforme seule, en confisquant les moines , les fit 
découvrir. Il était difficile que les pillages, les incendies et 
les meurtres, qui imposaient à la société un fléau si non** 
v/eau et jusqu'alors presqu inconnu, échappassent au gou- 
vernement. Il dut sévir et il sévit d'abord; puis fatigué, il 
finit par former les pauvres en une corporation dont les dé'^ 
penses devaient être payées par ces mêmes marguilliers<[ui 
déjà avaient Temploi de payer les frais du culte anglican. 

Dès le principe , ces margnillkrs avaient été les agmits 
d'une partie des confiscations faites sur les moines, pais ib 
levèrent l'impôt pour Tentretira des pauvres, et voilà pour- 
quoi ils furent toujours regardés par lesTorys, les évéques 
et les dignitaires protestants, comme les pkis fermes soutiens 
d^ leur Église. Il n'en fallut pas davantage pour décider ie 
parti des Whigs arrivé au pouvoir en 1832, de les attaquer et 
de les détruire. Les six cents umom de propriétaires, qui leur 
ont été jsubsistuées pour administrer les pauvres, se sont 
trouvées réunir toutes les conditions nécessaires dans les 
caiçpagnes. Ces propriétaires les habitent , ils sont savants 
en agriculture, science qui domine touteslesautres. Maisdans 
les villes, à quoi pouvait servir cette science? Us étaient, en 
probité , supérieurs aux industneb municipaux , mais en 
instruction à peine étaient^ils leurs égaux. Dans la pratique, 
qu'est-ce qu'un homme instruit? Un homme qui a effleuré 
toutes les superficies, sans Jamais avoir rien approfondk 
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Il s'informe de tont, raisonne de tout , décide de tout, quoi^ 
qa'il n'ait jamais rien va , rien étndié , rien écrit , rien pra- 
tiqué. Voilà les gens qui, en Angleterre, jusqu'à présent 
ont gouTeraé les villes , et , en France , les villes et les cam* 
pagnes. Mais dais ces deax monarchies, n'y a-t-il pas des 
€(^ps savants? Les médecins forment un corps savant; les 
ingénieurs , les architectes forment des corps savants ; l'his- 
loire naturelle , la physique, la botanique et tant d'autres se 
sont groupées pour se former en corps. Tels sont les hom- 
mes, dont cette commission du parlement vient d'établir un 
comité dans chaque ville , en y ajoutant quelques renti«9 
indépendants. Sans égard pour le droit de propriété et la 
liberté du commerce, ces savants réunis vont être investis 
du pouvoirdontjouissaient les municipaux. Ces ignobles et 
modernes constructions, sources de tant de douleurs, dotant 
demdadies, d'une si grande mortalité pour l'ordre inférieur 
de la société , d'une si grande dépense pour l'ordre mitoyen, 
et de tant de honte pour l'ordre supérieur, sont condamnées 
à disparaître dans un temps déterminé. En attendant, ces 
constructions ne peuvent plus être habitées. Le diplôme cfes 
savants a succédé à la patente des industriels. Les souffrances 
du peuple ne seront plus un objet de spéculation pour le 
TÎche, du moins à l'égard du logement et des travaux pu^ 
blies. Mais que pouvait-on attendre de mieux de ces muni- 
cipaux? La construction des villes ne s'improvise pas. Les 
terrains qu'ib avaient à vendre étdent accidentés; on a bâti 
dans les fonds sans aucun écoulement pour les eaux , sans 
aucun dép6t pour les immondices ; on était tellement pressé 
qu'il n'a été question ni de pavés, ni de trottoirs. Les égoùts 
exigent de fortes dépenses et il faut leur donner une issue 
souterraine dans un cours d'eau ; et pour cela on n'avait ni 
l'argent, ni le droit de mettre un impôt. Uen était de même 
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des fontaines, dont où devait chercher l^eati à de grandes dis- 
tances. Il a donc faUa s6 contenter de bâtir des abris contre 
la pluie ; et les populations s^aecroissant chaque année , ces 
sortes de constructions imtdù s'accrottre de maniôre à for- 
mer d'immenses foyers d^infection pestilentidiei 

La tenure du s(^ , en Angleterre^ est devenue à peu près 
exclusivement féodale. Les coi^orations municipaleB, celles 
des arts et métiers > ou les simples particuliers, cpii bâtissent 
une maison dans les villes, font participer cette constmctioii 
à la t^ure féodale. Les gens qui ont élevé une fortune 
mobilière par une manufacture ou un commerce , ont donc 
un moyen d'obtenir à la fois, pour eux et leurs £aianlles , 
la solidité que donne cette tenure et les gros intérêts que 
donne Tindustrie. Mais il est e»enliel de remarquer que 
cette espèce de propriété ne donne pas de dientèle, ce dont 
est si jaloux tout propriétaire de terres en Angleterre , oa 
du moins n'en donne qu'une peu dévouée ou même hostile. 

La corporation des tailleurs possédait , i l'est de Londres^ 
un immense terrain nommé Bethnall^^reen ; nous l'avons 
vubâtiren 1787 ; il contient une populaticm de 75,000 âmes. 
Le corps des médeâns ayant représenté que ces construc^ 
tions sont mal disposées et dangereuses à la salubrité pst^ 
blique, la oorporation est aujourd'hui obligée ée les abattre 
pour faire place à des bâtiments mieux entendus; ce qui, 
au reste, est une spéculation lucrative que Paris, reiddez- 
voiisdes principaux Européens, vient enfin d'entreprendre* 
Mais les villes et ks campagnes de la France sont régies 
par des préfets , pris au hasard , panni les plus Inruyants des 
factions, sans pratique, sans théorie, sans études, gens 
qu'on peut bien comparer aux marguiUiers. anglais, et 
l'exemple de Paris ne sera pas imité. 

Si rien ne vient distraire l'Angleterre de la voie dans k^ 
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quelle elle est entrée ; si Taction des classes élevées Tient ani« 
mer les TÎUes comme elle anime les campagnes; si rintel*' 
ligence des savants , rarbanité des rentiers vient tempérer 
cette Apre rudesse de Findustrie , le séjour' des villes de 
province deviendrait tolérable ; car aujourd'hui les jouis- 
sance&de Tordre intellectuel dans les villes sont encore plus 
contrariées que celles de l'ordre matériel. 

Les populations , nées et levées dans certains quartiers de 
cinquante villes de manufacture , ne vivent , en commune , 
que quinze ou seize ans ; il faut donc que les infractions à 
cet ordre matériel aient été bien graves. Cependant le gou- 
vernement anglais, ainsi que le gouvernement français, se 
vante , à juste titre , d'avoir assaini les vaisseaux , les ca- 
sernes et les prisons de manière a réduire là mortalité au 
niveau de celle des Ipcalités les plus saines. Yraimcnt , ce 
n'est pas trop d'exiger que les citoyens soient traités comme 
on l'est dans lés prisons. Mais qui a-t-on chargé d'assainir 
ces endroits pestiférés? Certes, ce ne sont ni les municipaux 
anglais, ni les préfets français; on en a chargé, en Angle- 
terre , comme en France , des savants spéciaux, élevés sous 
la stricte discipline des théories reconnues et appuyées sur 
les lois de l'expérience. 

Le pariement, en Angleterre, se compose certainement 
des plus savants agriculteurs , en théorie comme en pratique. 
Aussi l'hygiène de leurs tenanciers a-t-elle été un de leurs 
premiers soins et continue toujours à Tétre ; mais le bien- 
être de ces populations , qui ne s'accroissent que lentement , 
trois pour cent tous les dix ans, ne présente pas beaucoup 
de difficultés. Il n'en est pas de même dans les villes , où il 
s'agit jûurneltement d'çmménager des milliers de familles 
malades, pauvres et désordonnées. Quoique l'esprit se ré- 
volte d^assimiler leur bien-être à celui des prisonniers, le 
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problème de leur donner ce bimi-ètre n^en est pas moins 
difficile et même impossible à résoudre. Dans tons les cas , 
le gouvernement et le parlement s^en occupent , et cette 
fois-ci, reconnaissant son incompétence d^nsles vittes, il a 
appelé à son aide des hommes éclairés par la science et ses 
principes. Ce premier éclair d^intelligence, qui s^étend sur 
l'Angleterre , produira une nouvelle création , une glorieuse 
création. Si le gouvernement anglais se perfectionne à ce 
degré , que les ouvriers des manufactures puissent jouir , 
dans leurs logements , de la clarté' et de la chaleur du soleil, 
d'un courant d'air pour respirer, d'assez de place pour s'é- 
tendre en dormant, d'assez de feu pour réchaufier leurs 
membres engourdis, d'assez d'eau pour boire et se laver, 
enfin si , pour un prix relatif à leurs moyens , ils peuvent 
jouir de ce que Dieu accorde gratuitement à ceux qui 
ne font rien et ce dont jouissent , hors des villes de ma- 
nufacture, les neuf dixièmes de leurs compatriotes avec 
tant de profusion, ce sera encore une nouvelle création. Ils 
ne perdront plus la moitié de leurs enfants avant cinq ans , 
ils verront leur santé moins chancelante , leurs forces se ra- 
nimer au sein de leurs familles. S'ils trouvent , après leurs 
fatigues, un autre asile, un autre lieu de repos que le car 
baret, un autre aliment que celui des liqueurs spiritueuses ; 
s'ils trouvent d'autres sociétés , d'autres conversations que 
celles de gens grossiers, débauchés, ivrognes et factieux, ce 
sera, nous le répétons, une nouvelle création. L'Angleterre 
en a les éléments, la France ne les a pas. Les Anglais, depuis 
cinquante ans, consacrent leur temps, leurs talents, leurs 
capitaux à l'agriculture ; le résultat de tant d*efibrts assure 
à leur population une ration en subsistance quadruple de la 
nôtre , qui même n'est pas assurée. Les Anglais peuvent 
donc élever leurs ouvriers à de nouvelles jouissances. Ge 
n'est pas là notre histoire , nous allons la dire. 
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Le long séjeup que Lonis XYIII avait (ait en Angleterre ^ 
fut y d'après ses préjugés antécédents , sans fruit et pour lui 
et pour nous. 11 £aut avouer cependant qu'il s'est troiivé 
bien' supérieur à chacun des ministres dont il s'est servi. 
Pour se défendre des influences monarchiques qui l'entou- 
raient en Angleterre, il voulut ne devoir son trône qu'à 
la révolution et aux révolutionnaires. C'était là son idée 
fixe ; mais la révolution et les révolutionnaires s'étaient fixés 
dès long-temps au pillage et au partage obligé et absolu des 
terres du clergé et de la noblesse. En France, de tout temps, 
le droit romain, surtout dans le midi, pays montagneux,' 
avait toléré la petite culture. La conquête des Francs et sur- 
tout celle des Normands, donna , dans le nord, l'usage des 
grandes cultures ; mais l'un ou l'autre système produisait à 
peu près le méme^et, alors qu'une grande partie du sol 
français était encore en friche. 

Les longues guerres de Louis XIY firent sortir la noblesse 
de ses manoirs, en détruisirent une partie et ruinèrent 
r^utre. En même temps, ces guerres donnèrent des débou- 
chés et des valeurs aux produits de l'agriculture. Les nobles 
obérés ou endettés furent les premiers à demander û'éiv^ 
soulagés de leurs privilèges de primogénitnre et de substi- 
tution, afin de pouvtHr aliéner leurs terres, et de passer de 
l'état d'usufruitiers à celui de propriétaires. Encore aujour- 
d'hui, les usufruitiers anglais de l'âge de vingt à trente ans, 
demanderaient d'être libérés de pareils obstacles, et led 
gens de loi continueraient également ce qu'ils ont commencé 
en. France sous Lôois XIY , et finiraient par s'emparer àé 
leurs bi^QSi 

«La rév/C^lution française a eu lieu soixainte-qninze ans 
après la mort de Louis XIY ; la noblesse était déjà en pleine 
voie de destruction. Ce n'étaient ni la régence, ni le système 
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de Law , m les dépenses des deux guerres malheoreiHses 
de Lo^J9 X¥ ,• tii resprîidè^ celle d^ Amérique, qui pour 
^eol 1^ détourner' d^ sa rfliaé et la défendre contre les gens 
de^blacharués, Restait le clergé ; ses propriétés rurales s^é- 
leodaieet/, se fe^tSUsaient et soutenaient là France. Maïs 
mi*ft7ib5^ TantorHè néfa&te dé la cIiicaDe arrêta lés dèfri- 
cbemeotsdes moines /et iioa paysans ne purent défriclier au- 
trement que par citions. li^année 1789 arrive, l'abîme était 
anvert, Teq^rit des: temps précédents se développe avec 
une. énergie nott^Qè, et'ebglbutit dansr ses confiscations les 
terine&dQla«ourOQae,"dudergé et de la noblesse. Lesim- 
iiiieijiU^de$lii6pilaU^, de» hospices, d^ prisons, ainsi que 
Qei(!s; «dôskcorporatîcai^ d^iirts éi mËtiers eurent le môme sort ; 
^ut dev^t se "^eadre. H y eut cependant un temps d'arrêt ; 
ànneiépoque assez i^pproebée, en 1793, la Convention fit 
monter sur l'échafaud ; sous divers prètettes , cinquante des 
p)u& gca&aGbetdttrééè(Cès'%i6iià , les Giihc^dins. L'ardeilr se 
(^^a,;qiàPafri^êedé Biotiaparb au' pouvoir, il en fui res^. 
ti^4p:^qnes famb^uic' aut établlsséthentspublics. Dans 
tqfia^les^eas, lesboi^del'Éftii; commeles bois confisqués aux' 
paiiti^nUisvsv fureUft Itiis en tréservé; Celte gilerré étrangère 
qai, tP^d^^ viftift ans^ défiilsta tout en Europe, (ut I^ 
Q^n§c^4Q<furique6îiddnjieir^ \ m '^ 

. SiW^pai^&'tomH, tes Bourbons' reparaissent, la Finance 
salue le retour de Louis XYIII avec un délire de joie ^^ il 
pc^il^il. ^.qa'â voitlai^; La guerre avait détruit quatre mil-. 
UquiI d%)ii«Bes. IlMfte restait aucune opposition valide; ma^' 
ce iTf>h \rmH^ pfoa eommôdèf d'étte èbehalné. Quelques bms 
init^^pdns des particuli^s k^r forent restitués ; pour se faire 
p^rd^pac^f arl«$<révd«itlbnnaires cëttedêviation, teroiaban- 
doAi^ les imniM^s t^ftte du clergé en gage à nos usùriisrs. 
.iGQJM»avefta «actilégejgratuit^dta-t-ille courroux de là 
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providence? nous n^inlerprétons point ses décrets. Des pluies 
dilaviennes vinrent exterminer nos récoltes, et nous fumes 
visités, en 1816 et 1817, par le fléau d^une famine sans 
exemple. LWx'upation des alliés jusqu'en 1819, une crise 
financière qui fut la conséquence de leur départ, et enGn 
notre honte d'avoir , pendant vingt-cinq ans , fait tant de 
forfanteries pour aboutir à un résultat si humiliant, paraly- 
sèrent momentanément la révolution; mais en 1820, un 
ministère, se disant aussi royaliste que le roi, vint ranimer 
sa verve engourdie. Chacun de nos quatre-vingt-six dépar- 
tements vit surgir inopinément de son sein de nombreuses et 
puissantes associations sons le nom de bandes noires, à 
reflet d'acheter les grandes propriétés territoriales et de les 
vendre en parcelles à des paysans. Voilà la plus grande ca- 
lamité qui ait été infligée à la France depuis 1789 , car alors 
une partie du royaume , la Normandie, la Bretagne et surtout 
le centre avaient été épai^nés ; mais rien n'a échappé à la 
Restauration. C'est d'une manière égale, uniforme et suivie, 
c'est armés du code Napoléon, en présence de la cour de 
Louis XYIII, que nos dévastateurs ont attaqué nos terres 
labourables, nos prairies, vignes, jardins, taillis, pépi- 
nières; tout a été frappé par les morcellements. Le minis- 
tère prenait la prospérité de Timpôt de Tenregistrement 
pour celle du pays* 

Cependant la vénération dont la Charte avait hérité pour 
l'Empire , avait annuellement fait aménager les forêts de 
l'Etat ou du clergé, de manière que ce n'était qu*en 1850 , 
qu'il ne devait plus nous en rester. La Révolution de 1830, 
n'ayant rien trouvée détruire sur le sol, a cru devoir es- 
compter cette ressource en quatre ou cinq années; et cest 
depuis 1840, que le Rhône , la Loire et tous leurs affluents 
nous en ont informés. Aujourd'hui, l'industrie s'exerce 

8 
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t^ires, pour 1^9 morcelsr eo parcelles m. niveau de la jbtUme 
4e nos p£|jsab^^ Si dos anciens parleaieats^ qui du^JSKMils 
avaient ces formes imposantes que dornie lafoMune et qui ne 
jçombaltaieut que des grands, se lefaient de leurs tombée, 
ils verraient avec dédain nos magistrats leHr^successeui^j^w 
babits râpés > s'aebarner sur les lambeaux de terre de nos 
quatre n^illions de paysans ruinés. Il n'est pas un obëerra- 
teur quln^ait regardé leurs misères^ lem? absdnence^ileitrs 
travaux excessifs comme aoe des causes de la révotutiM 
<j|e 1830. ', 

Tpu^es. les aOkires homaines dépendent toujoars^ d^uoe 
questtiqn domôiante qui entraîne toiUQ$ie&autresqtteâliOfi& 
secondaires. Louis XVIIl a trouvé >. en France, le evÊAle 
ordre intellectuel qu il avait laissé vingt-cinq ans aupa- 
ravant; même zèle pour la religion, même esprit de fa- 
mille, même urbanité pour les inférieurs, même cbarîté 
pour les pauvres. Nos admirables lois de police passées 
au creuset de rexpérience depuis Louis XIY , étaient les 
mêmes , quoique mises en action sous des formes différentes. 
La magistrature, tombée entre des mains pauvres, n^en 
était pas moins incorruptible ; nos financiers, grâce à notre 
manque de crédit, étaient sans embarras; les populations 
épuisées ne pouvaient opposer aucune résistance efficace. 
Pour quoi la France était-elle donc en défaillance? A cause 
de Fétat de son agriculture. Cet état s^est toujours empiré , 
et aujourd'hui, en IS&T, elle produit moins de subsis- 
tances animales qu'en 1815, et cependant la population 
s'est accrue de huit millions d'âmes. 

Quelle devait donc être la question dominante pour les 
trois souverains Louis XYIII , Charles X et Louis-Philippe? 
La même question dont l'Angleterre depuis soixante ans el 
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avijoatd^lmi riHatidiâ se préoccupent r PëgricultiiTe. BufTon 
mialysaiit l'ordre inteHectuel ; a dit : « Le style, c^est 
rhomme ) » H nous semble qu'on peut dire aussi : « La 
'Subsistance c^est Tboauiie I » Certes l'armée de terre, Tarmée 
de mer, leur discipline sont des questions importantes; ilea 
est de même de nos oolonies et de notre commerce, des fi- 
nances, des manufactures, des chemins de fer et surtout des 
mariages espagnols; elles méritent les plus profondes ré- 
flexions ; cependant le roi et son conseil auraient fait preuve 
de plus d'habileté , s'ils s'étaient occupés exclusivement , tix 
jours de la semaine, de cette question dominante , les subsis- 
tances , renvoysmt toutes les questions importantes pour en 
délibérer le jour du repos, le dimanche, dans les mmnents 
4e loisir que leur laissent leurs devoirs religieux. 



:» 
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CHAPITRE V. 



. « . . . .J•^• 



îferAT PHTSIQUÉ DE LÀ PO^ULATIOÎ^ SOUBnSE AUX ' INFLUENCES 

DELETERES, 

Les oaUftes physiques de tniMadies atigmenteitt h mortalité 
dans'Ioas lesTftDgS'âe la société; mais quelle qtiè soiCla Vid- 
Icnce avec laquétle dles sétîssent, les classes életées échap^' 
pent en grande paf de à letfr influence'. Il n^en est ^^âê 
même des classes ouvrières; Bien ne peut les en présemi^ / 
Si ce n'est tme surveillance paternelle de la part des propi'ië-*' 
tairesde terres , c'est-à<Miire de la nobles, dans îèS càoi-^ 
pagnes , et de la patt de toutes lèft classes supérieures , Aiitë 
les villes. Sans celte condition, les salaires les plus élevés, l6fi!il' 
de produire une amélioration dans leur sort , âccroisseUtlés' 
maladies et la mortalité en favorisant le désordre et le vîéè: 
Afin défaire ressortir ce fait, nous avons établi, d^aboftl, 
que la vie moyenne des classes ouvrières ei^t abk'égéé dMiié' 
manière effrayante dans les localités où' elles sent abati^' 
données à elles^^mémes. Maintenant, nous nous pro^sob^' 
d^approfondir ce premier résultat, et de prouver que les to- 
ladieset la mortalité frappent prindpalement sur renfàt^cë,'' 
d-où nous déduirons comme conséquences : 1* que le'ebf^* 
d'une société soumis aux causes physiqûel^ de tnahidfës e$t' 
d'autant plus afi^ibli que leur action est plus grande : lé' 
nombre proportiontierdes enfaïits augrtîente, tartdis què^ëlilt- 
des gens âgés diminue; ^* que les individus; étant frapj^ 
dés rcnfancc par des maladies continuelles, n^ont pas là 



mène vigueur que dans des sociétés plus saines ; c^est-à-dire 
^uè VêiaX pB jrgîque de la population est altéré. 

Quand on considère combien les districts les plus sains de 
TAngleterre ont encore de localîlés malsaines, et que cepen- 
dant les personnes des classes inférieures ont , en moyenne, 
Page de trente-neuf ans au moment de leur décès, comme 
cela a lieii par exemple dans la partie agricole, du comté 
de Hereford , on est porté à croire que cette moyenne serait 
partout aussi élevée dans ces mêmes classes, si L^oa mettait 
i exécution un. ensemble de mesures couyenatlesi Prenjint 
donc trente-Deuf ans pour point de comparaison ^«n dint 
qu'à LeedSy.'OÙ chaque individu de.. la. classe ouvrière vit 
i^oyennement dix-neuf aoiB^ au lien d^ trente-oeuf, tt p^^A 
vingt an^ de la dasée. de. son exist^e^^à Livespool, où il 
TUquin^, ansy il eu perdiviagtrquatve'. £iicQre.eesoQonilve^ 
i$QUt-il$des9iqyem^^ii4re les décèdes dioH 1^ PWSfflusou 
vmm mai^tai^^f saxM^enqnéim^é^^ qudqfie$. vllle^^rouli 
^ai;i^até . qu'il ; ^t. :uuei t u^idiitu^e ^ de, localil^ mOù« ^Ul : ffmi 
mojsçnue €St4e uèulans seul^meot^ .4<^imanii)f ^ qi^eh^u^ 
iii4ji^idu 4e laida^^e ou^r^e y |ieir4 tirei^le aus4\eKisttet0j 

["^ll^ge, ou i»oQ^patdudi^Si,i0st)Si plEiua^^ 
l€|»,^Q6(^ses pbufsiquc^.^^ 4»aJa'3ie& frap|ieuJl>.,principalecAeii| 
£ii|rr;.V.^nfau£Q^.!En(e0ôt^ d»Q$i U|c^pit|d0i^l-àga moyeu ds 
4^^ pour Teu^efubl^ des çla&^es : aupéri^itres , > ^stf de ^ qoa^ 
r4njte*-quatrje>aas; etli^rsqua :}â luort deur enlever ^eôui p^r-* 

8C^u^.,.it^kouii?^ p$irmji0&4^^^^ 

4j^^qu3.da.4i:i^ns^ taudiaqu'il y.en.ax^qwutentrotsdâns 

I^cla99esin£èiriew^t;caii;^i abaissa pQuraUestla viemayenn^ 

à,iVingjL-d^x ans. .Aeiaéiaeiidans^ile qi:ia^ittiei:t!U)alsaiuiid0 

Ofl^busilrgr^Uv ^ù » la «mortalité des .ej&fanta 4 Viux^rie^ s ie^ t si 

gr^fiiqu^ sur ^put décidés il.y a soixante^nq> enfants, iat 

vie ijuoyenua lest .p^mr. l/^^çuvriers de 4ix-buitans sedtemcnl.i 



£& résultât , sur dix mille persotme^ qui' ttfémMl dM» 
là dasse ouvrière , il y a, eu enfatitoauKleJsfièus dédit âttt', 

à Bethnal-green 6,512.. 

tandis que dans le comté de Hereford il n'y en a (|ae. 2,800 

Ces enfattts qui périssent, en si grand nombre, dans té 
quartier de Bethnal-green, ne TiTenl pour b plupart qu'un 
an ou deux; car sur cent en&nts qui n^atteignent pas 
&t ans, quarante-quatre déeès ont lieu avant là prrâiièré 
année, soixante-deux avant la seconde, soixante-dix snrflfflt la 
troisième. 

On pourrait s^'inraginer que Fenfant des classes ounièrài; 

* 

qui, à travers de si grands dangers , est enfin arritë à'èè^ 
passer Tâge- de vingt^et-un ans, aura alors les memei»' 
chances de vivre que s'il appartenait aui cbsses supêrienresl^ 
Ce çei^ait une erreur. La durée de sa vie compara à la leur 
sera plus courte de six ans v de.s^t ans «t-^aiènie' d^ onze. 
]Ep ç0(^t^ dans le comté de Hereford, que nous avons pris poqr 
exemple, Tâge mojen dea déoédés an-dessds de la vingt-et- 
unième année est de soixante-cinq ans pour ks classes supé-> 
rieures, et de cinquante-huit seulement pour les classes in-- 
férieures. A Londres cette différence est plns^grandë en^i^ ,, 
elle est de onze ans ; Tune vit ju^uà'soitàBtè ans^, l'àritk^ 
jusqu'à quarante-neuf. - • "^ 

D'après des recherches faites avec soin, on peut adtiMt)^ 
que, par un ensemble de mesuros, on prélotigeraît tA Vlè 
moyenne de chaque individu de la classe ouvrière ^i à dél- 
passé vingt-et-un ans, jissqu'à l'âge de soixante ans^ AkôA éil 
peut dire que, dans le comté de Hèrèibi:^ , ebaque itidi^idè 
de cette classe perd encore deux ans d'existence ^ dab^ Petk 
semble de la ville de Londres, il en perd onze ^ dans le ^àâif- 
tier le plus sain quatre, et dans le plus malsain quinze ;1iiatl^ 
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oflUtt^raUveflaentaaxiaâivkios dos classes supérîearci^ da 
courte d0JIereford,îi ^ perd/^ingt. Benoarquoii^ £(ussique 
les classes supérieures elles-mêmes perdent treize ans d'exis- 
tence, àTOmpter de l'âge de vingt-^et-unans, si ellés'habî- 
tent un quartier malsain de la capitale, au lieu dïiàbiter 
ipe localité aussi saiue que Test le comté de Hereford. 

Cette excessive mortalité , soit parmi les enfants, soit 
p^rmi les ad^Ues , n'est pas , çomme.on l'a cru , un obstacle 
à l'accroissement de la populatic^. Le nombre des mariage^ 
e(r celui des naissances cistd^autant plus grand que la mor- 
talité est plus terrible. Les preuves qui établissent ce fait , 
SQQtt multipliées (nous en avons cité quelques-unes. Depuis 
eette enquête,, les reilevés Caits en Angl^erre Vont encore 
qo^fkmétr Aipsi, daus le quartier le plusfsain de \^ capitale, 
la .oombre 4es déf>è$ annuels, sur lOjOOO âmes, ' 

^ ' est de. ..'..'. ....... . . ; . 187 seuleiftent, 

dans )q quartier te plus malsain^ de; '. . 3i4 

et lé nombre des naissances qui n'est, sur la mémé^pùlâtion, 

V .c|aiisje<qiuurtîe7 le p^s sam que dç. ... 247 
s'élQ¥^danslequartierleplu8 malsain, a. . 366 

^ €au«0s, qui favorisent Taect pissement de la population^ 
j^l^t encore eiiiKeloppées de mystères. €e que nous venons, de 
dire ne tend qu'à faire douter qu'une mortalité rapide soii 
up >o|fStaple à cet accroissement ; peut-être même le favorise- 
i«elle« J^ous regardons cependant <les faits suivants comme 
pp»i|^TC^eiit'.é^lis : i^ans les classes ouvrières où la mortalité 
estfleole, oi)i le travail es! assuré, où les salaires sont élevés, 
lanm^urss'améliQreiit. L'ouvrier, devenu prudent, crs^int 
d&.8B charger, d^une famille avant que ses économies ne. lé 
i^a^Ueuten.étatde la nourrir. Les mariages sont moins nom- 
brfsux pt ils sont contractés dans un âge plus avancé. Ainsi 



— 120 — 

tout ce qui contribue à l'ordre et aiiit bdiitiés mœurs l^iid 
à limiter raccroissemënt de la population à raccrotssetiiént 
des richesses. Mais dans ces» classes bù la mortalité est raj^idé 
et le travail incertain, les nïœars se corrompent, rouTrfe)r 
devient imprévoyant ; il se marie jeane; la mort l'enlèyé ra- 
pidement. Les emplois que les décès nombreux laissent ya« 
cisints , sont encore un nouvel encouragement à des mariages 
que la mort vient rompre rapidement. Le publie se thmve 
surchargé de veuves et d'oiphelins. 

Cette multitude d^enfants qui naissent pour coûter à leurs 
parents et mourir , ces jeunes gens enlevés à la fleur de Tàge, 
ces veuves, ces orphelins, ces ouvriers faibles, maladifs^ et 
incapables d'un travail vigoureux, ces personnes, da&sl^ge 
mûr, frappées d'infirmités et d'une vidllessé prëmàttirée 
qui les mettent à la charge de la société, ne ^ont' pas asstiré^ 
ment des éléments do la richesse publique, mais tendent au 
contraire à la détrùîre. 

Cependant, d'après M. Maltbus on a^t : « L'effet de lli 
> guerre, de la peste, des épidémies, ces terribles côrrectife 
» de la trop grande multiplication dof genres tomabi exéeu- 
» tent leur tèche d'une manière bien -évréentè; Ces fléftux 
» tendent à rémettre un pays anéien dans'là même -poG^on 
* » qu'une colonie nouVeUe. Ils diminùeiit k'nombmde» 
n habitants , et en général ils ne diminuent pas k eaj^tat 
» par lequel ils obtiennent leur nourriture et léui^ e&id^ 
» tence. » • •...-» 

a Je crains bien , dit le rapportélb<r , que les^ ftits qfue itM^ 
» avons établis ne montrent, d'une itiftoière bieia pkM^^i-^ 
>x dente, tout le danger qu'il y a d*alopt0rdfe8rboiieluiMonR& 
» qui touchent intimement aux intérêts delà société y d'à-. 
» près des raisonnements appuyés sur des hypothèses,' et 
)^ sans un examen attentif des faits qui paraissent tes ^u^ 
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D t^^nk.^ .CeS;f^t^v;qnfuidoa icsi^tadie, montrent quç lç$ 
n, jmlsiàij^.èfiièm^çs (et sans doute il en est- de nijSme 
1^ de la gii^eyre) ne diminuent pas le nombre'des habitants; 
D et qu^au contcaire, .dans tOMS les cas qui ont été, étudiés , 
» ils diminuent le capital par lequel ils obtiennent leur 
». noniTJture et leur existence. Ils diminuent la proportion 
yi . diçs bras produçtils et accroissent la proportion des bras 
)) imfMToductifs et des pauvres* 

» Ils mettent chaque société anciemxe ou noavelle, quant 
» à ce qui regarde les richesses, dans la même position où 
» se trouve un fumier qui voit son bétail frappé par les 
9> épizooties. Il est obligé pour élever un cheval de nourrir 
» deux poulains^ Un seul des deux arrive à l'âge dijf tràyail ; 
^ .a)<Mrs,l^ maladies ) la mort prématiirée.qui le frappant 
j> f^ipsent d'un, tiers OiU de mcâtié le temps de^n.çeryic^* 
y,:. ^C!e#t mm ;qu'w. Ai^gletfônrp. unie» p^uJ^tiqu'.dç 1 0^00.0 
» âmes possède^ de quinze a cinqi;^nte.ws,' nn nomb]^e 
i» ^ J^^QSti perçi^mnes ^ qui. foni < vivre |iar leur travail 
^ i i3)6<il|0,eaf£ipis^a«hdes8ou&.de ipinze ans« Mais^ en Irlande^ 
j» ; la population ^Uridessns de iquiiM^e ans ne s^élèvequ'à 
»;Af^9Q0;,>c^^fMiiir4'qn'elle possède lâ5 adulte. de m^oins 
^ ^iMt^fslMiqqe^ l^O^OQiO.peEspnnieia^ La njioirt pu les .mal$kdie3 
» .enlèvent fauyft 9w4^,aafi de^ travfs^ilà ce [4us petit ncvnbre 
«i,,d/ad«dtesy qui .cependant doivent soutenir Texisteiico de 
n 1 4^^O60.enfonte^ iC^Ast^àTdire^ti'SiQ deplps qp^eipt Angleterre. 
>} La société, dans ce dernier pays, profite des conseils et 
.2iii4el'wp^rî^Bqe d'univwt>ce.p]:opoctionneVde'l|359 per- 
)> /saones ^qui oatidus de oinquan^ ^s, t^n^is qiileç. Ir- 

,))»hlfiJide'>itS'iK^«ent.4i»'auRoia^êdel76^ . <. 

, iH Il^é^nUedu.rapppfti.descQwnissaiir^^ nommés pour 
>j le 'r9censeineni. en. Irlande» qua la .mortalité jexçessiye. de 
» « x^if^rtaîns^ distx^kti^ est. due aux ^ximn^s^ causes qne nous avons 
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*> . .déj^ i^Pgwl^e»« ]S&- dépit 4e tout œ qui . a été ^i 0I èorii 
» de contraire ^ les ravagea de la fièvre a^oot ea aucoB^np 
» port avec Tétat de disette ou d^abondaiMte du pays, ctte a 
)> toujours frappé sur les cl$iases exposées aux miasmes et 
» qui , en général y ne soufiraient potetde la- fisusiine. n 

Comparons, sous le môme point de vue, la population 
des États-Unis à celle dû l'Angleterre et nous verrons que, 
sur 10,000 âmes, il y a en personnes 

Étal8'Uni9. Angleterre* 

Au dessous de quJQze ans. . . . 4,371 3,G10 

De quinze à cinquante 4,799 5,025 

De cinquante et au-dessus. . . 830 i ,365 



Total. ..... 10,000 10;000 - 

Ainsi sur 10,000 âmes, la société anécicaioe a 33& a« 
dultes, de quinze à cinquante ans, de noins que yAngletorÉe*' 
(^pendant elle doit soutenir 761 enfafl(taiiepluBtetoodti}ia^ 
raliyement à TAfiglet^irre^ il lut manque l^expémeneode 
&3Ô personnes au^^dessus de ciiiquanla lansv • 

. « Xa ville de New-Yorlc, dit le rapporteur ^ est une^de 
. celles où le travail est le pi» abesdant, où lesdalaires^nl 
» le plus élevés , deux cûrconsiaiioes q«'on regarde oomme 
» les éléments de la prospérité des classes ^uvriôre». ' J'ai 
» reçu un exemplaire du Rapport annuel wmiesfâécès dans 
» la i^té et le comté de New-Yorlt ponp l'amêëïSKt , pré- 
»'smtéap oonsetf communal par Udoeieur' Grieeom» ms^ 
» pecteur de la ville; j'y trouve que ce ^ travail abondant 
» et ces salaires élevés n'ont pas empêché que de grfimdes 
n masses de peuple n^ soi^t tombées dans Tétat afreux 
» que nous avons décrit. Le docteur^ sortant de laroutino 
» ordinaire , a voulu examiner sur les lieux les cireonstanees 
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» iqai ac(K)mpa|fdeilt^imotiiortâHté excessive. ll'trbixVc qne 
i> plu» de 33 mille habitants mielit dans déâ caves, de$ 
» cûbrs et d«» allées. » 

. Les defieriptîon8*pré$ie»té68 dam ce Iral^iôl sont' éiàËte- 
ment les mômes qne celles qne nous avons données ; ce s^t 
les iBèofies maladies, la même malpropreté, le même eu- 
tasficiment des individus dans les habitations, la même per^ 
yersité des mœurs. ^ 

« En Âmériqae, continue le rapporteur, on a porté 
» jusqu^à ce jour peu d'attentKm au dessèchement des terres 
» dans les districts ruraux. Cependant la nature inflige de 
» terribles châtiments à ceux qui négligent de se con- 
» former à ses avertissements , et parmi les fléaux dont 
» elle Irappe l'Amérique , il faut compter les mosquitos 
» et les nuées d'insectes qui ne se développent qu'au 
». milieu des «amc stagnante») et nese n^umsseni'qùe dans 
»''!» '^dialaisons iNfisibies à l'huttiâiiké. Les dtés 4^ 

r 

» ï;ViAmérJqQe', sotas te rapport de la* prô{M*eté et âé Vèiai 
n^ 1 hjigiéaiqiie, semblât «unlessous'de celtes dé ki 'GtiâiAe^' 
» Bretagne. D'un^aatre oètè^ ok' dialenr y èdt beaucoup^ 
»l«pliB élevée y > et k décraiposition beaucoup phjis aètive. 
lê : i Aussi là ! fièvre jaune et d'antare^ maladies pestilentielles 
»-y exâpôent-'dle» des ravageseoBtinoels; L^âge moyen des 
» personnes^iévante» 

s» enAiy^^^rre^iliestd^» .f.i , /. ^;. « â(>aas.7jBi0îs..> 

> n Jb')àgeiàéyen4e la pcpulâtiott ofto^dessus de quiûzeans 

i»n.; • ô^N'esteh Amérique qûè^fler . \ . . J ' '38 ans 6 mois, ' 
'.t ,)i ^Ddfoqu^faa AngteteereilesidcL .t/« 3f aBâ6t«Btois.;.« 

> » L'âge moyen aundéssus de vingt ans 5 ' 

' ■ " i N'fest en Amérique que de 37 ans 7 mois, 

1»^ tandis qu'il est en Angleterre de. ... 4i ans 1 niûîsr. 



«"•. » 
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» La population adulte en Amérique est donc plus jeune 
)> qu'elle n'est en Angleterre, et l'on peut {»^ire que, si 
)) les causes des décès pi'ématurés restent les mêmes , . la po- 
».pi||att(|n aoi^icaine restera jeune «ncdre pendant des 
» siècles. » 

Nous avons déjà exposé une partie des inconvénients de 
cette jeunesse qui provient delà mortaUtë excessive, nous 
allons continuer à examiner ce sujet; mais auparavant il 
faut répondre à' une iob)e(^ton. 

La grande proportion des enfants dans certjiins districts 
de r Angleterre , dira-t-on, provient prineipalement de Tac- 
croissement de la population* 

« Il n'en est pas ainsi, dit le rapport dur Uètat saâitaire 
» de^ classes ouvrières, il ^existe des pveu^es nomlsfrciiseâi 
» quç, daiis.jQ^rtains4«stiîe^popiii»ixv le noi^ 
» Jfi^i^^.etdeia décè^aipril ua graitdidéirdopfiÉttidfttk^fn^ 
» pai*94^Q<(^nt,i.^ej^'iL6^it}a]iÉn^fimi Mais ceflêau iï'e^' 
» tpmbiè, qu($, sur, lefir^lasses les plui paiWTes. ^Les'dâè^' 
» mojj^pqçs ét.lQS.çlassQft j?feh«s^€^^ anélk»^i«hirs'ii8lbi^ 
». tation^. Quelques :4isteM:tft' oii^t' «téoie cofisplèfëniMt 
» ;<;hai^g<).^us<Qe ira(>portr Daxis ebaque cointèf tes tèi¥èd? 
» ppl,.ét^jn!«çu^/»Uii(ée9eiiirie»s;é«^^ la éiattâH^'^ 

» Jioiji 4^^s ces içw»esidQ.'moiîtidite>aa«tenév^i^ 
» crois^emeqt de WpopulatiDi», une BOgmelitation p^ttlvë^' 
» d|an$ l'âgi^ moyen de caistfljnes «lassBS'fnliicidiônBS^j^^l' 
» cette améli(»ratiion a été suffisante pour que lerbcéâSèM^ 
» ment d^ 1841, coinqp^réà celuitielSai,* reiidlê>èfidéiit ' 
» un ac^rois^enient 4ans la* pepulatiopi aduikte» <pUis gtmà' 
») que dans la population plus jëuM| «de manière que t'àgo- 
» 'moyen delà popuI^tionttotaleS'est accru. » i»: 

En effet le nombre proporiîonnel .dçs gen& aii^d^ottô.1 
de quîjpize ans, était sur lOOiperiBOAiieSy • > ' ' ' '^^^ 
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• En m\, Ae. \ : . 39 

' ' En^Bff, seulement de. *. ! . '.' 36 



♦ » \.:i«' •■ ' ■ '* 



Le. nombre jMrofiartiQiiiiel des fens au-dessus de qtiiuze 
ans, qui était < 

' 'En 1821, de 61, 

i s'étaitélevé en 1^41 à . 64. 

• • • • 

L^âge moyen des individus vivfoitfi, qui éiail 

• En iSâl, de. ...... . . . . 25ans3raois, 

s'était élevé en 1841 à 26 ans 7 mois. 

vll.estpp^Uf qne le bien-être ' des dieisses dupërietirès et 
^^letesiiia moijpennes s^est augnieotè en Angteteii-e.'Celà a 
suffî'POttTf 4QCV0ttre laiMVf enneigénérale de4%e dès vivants 
ei^dï) ll4i^iai|(fnoiBentidu^déoè0. €«vtài<ies classes ou vriétes 
ap> .iiOQtcâirev ^^nâciBnnkiBl; de' ^ûi •en 'jpKifl/; ont 'vu 1è%r 
siifttà^ ^ÂténoDer^^ dba^M année , pa^^'^^àité dé TiiAniènse 
quantité} «des ;<NN»tffUctioiisn6iftfcHeë';^ à peitae ^ttfBsantes 
piwip.lesil^efioîns'dn'br pHifulatioti,- ^et èiet^s sanis 'égard 
p^m^ljrS'.sègleBrles pfaip simplie^ dé^ Fbygîèiie publique*; Il 
s^esttdom créè'^ aïk^desmusdetoot ce qui eiiistait autreJPdis, 
un^iiOci^MiKrai^ dmla sociôtéidont^la tiotidilion eàt devenue 
d^4^1t»>en.plnsi diitérentede oeite^dcfis dftâlsë^su|)èiri[éùrës/ et 
I^/^distonocLinatiurellfrrqtn s^pa^ei^a Ktajètits lés- nnes dés 
ai^rea yinen bn^ dn.'SQ nôdnîpe , s^eist àcétae otitire mé^fe. 
CAti^jeUssemoEiYelle y établie danfi eèvtatoës viites dèf ù^anû- 
f^Ktore, n';a|m4peèlidpéauèieii-ôtl:e^>aèprottvé^rèÀ^n^ 
de ja $oaièléw Locsqua^la condition {des antres* famille^ d'ou- 
vriers s'élevait, la toir s^alutissait. Cëtf^àidéré 'dè^^^^ 
p$ap0irti0iMii avacia^popùlajMMNi teinte, le Kdnttbre qui- lak^é- 
présente est faible , mak elle 4»sl; l^ttite à une dégrâdàtibn 
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qu^on ne peut ionagioer. Qu'on réfléchisse snrles^ faits sui- 
vant^ établis par les enquêtes : Sur iOOO en&itts qui nais- 
sent dans les mauvais quartiers de Manchester, de Leeds^t 
d'antises vilkS) 570 fflénûteot allant ti^av^ir atteint Tâ^ de 
cinq ans, tandis que dans les classes supérieures, il n-en 
meurt pas 200 ; la mortalité générale, qui est de 1 sur W 
dans certains quartiers , s^éiève à 1 stkr 28 dans d'autres. 
Qu'on fasse attention que ce nombre énorme de décès n'est 
qu'un indice du nombre quintuple ou décuple des maladies, 
s'étonnera- t-on alors que la race humaine s'abfttaidiffie sous 
des coup^ si, répétés? 

. M. Purent du Ghàtelet a dit : « Une des lois constanies 
\k de ]a nature, c'est que les êtres Tivanfes vessemblent 
n k ceui^ qui les produisent et que les génératioiis ^ trans- 
it n^Q^tept les irices aussi Uen que les bonnes quatftés du 
n coi:p$ et de Tiesprit;. de là, iej^oeple donné aux dheh 
1) des étsuts pa^r les législateurs de tous les temps ^ de sur- 
V vei^ec les générations fii^ixes, d'éloignsr d'dfesiles n»a- 
)f. Iâdje9,^t le$Jn(irtnité&» en fortifiante leur constitulioii , ^et 
9 ^efaifie concourir au perfectio»neineiitm«ival et physique 
» des populations tous les moyens capables de oondiûveré 'ee 

IfQStfpo^quéiesangkûses confirment cette opiaiondeeétné* 
deciu ) cd^^ paiï/ses tra'¥«u& sttr ia atnié daipeuple«i(Ptes 
pr^uyeot qpe , dsm ces distriets malsaivis, hmee hunàÎBe 
a perdu toute vigueur pbyskifieet toute iniMdtîgeBce; 

Le docteur BinetHawUiis, oonuuissaice dans l'enquête 
sur h^ fabiiques , s'esprisie ainsi dluis son rq^rt : « le 
»^ pensQ 4pie beaucoup de Toyagewrs mml frappés d-étonnë- 
» meut.pîir la petitesse, de la tdifle , la pâleur et la ftiMesse 
» qui se présentent si souvent à l'aûl dans Manchesiter et 
» $u]rtaut pamii la populatim desiabriquai. Je n'ai jamais 
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j» f où It dégéùécatioti dé fa forme «t de la cMleur îMtionàleft 
D-fdtslQsbi 9f»Mhle.' )»" ^ 

D'après le téoioigiiëge^dl^ otSâ^m chargés du tecnitë- 
ment de l'armée, on ne trouve mainteiiBtit dans Mattehë^efr 
q/Oi^m hm petft nombre de personnes qui aient la force et 
la «stature indispensables pdurlesenice militait^; et il est 
. positif que parmiies ouvriers employés dans les grandes ma- 
Bufiictures., cpi'ils soirat nés ou non dans la ville, eeui des 
vfite^qai «HMit anfiaéme IravaM que les pères, ont en général 
une taille inférieure à celle de leurs parents. Sir Jamed 
M^ Grégor ^ directeur général de la comihission médicale de 
> l'armée^ a dit : « Un corps recruté dans les districts agri- 
Miooles du pays de Galles ou des comtés nord de l'Angle- 
» l<erte^ est susceptible d'un plus long service qu'un corps 
' >:!re<rraté dans les villes manufacturières de Birmingham et 
«I vde Manchester. La dégénération eiisi grââstdé et si f^er- 
.p manente que sat 613 hotomes <fai s'enrôlèrent potfr 
» le sarvice militaire dans la ville de Birmingham ou dans 
j» le voisinage, il n'y en eut que Sft8 jugés capableis de 
i>..servir<. » . i ^ • 

» La classe ouvrière de Spital6elds, faubourg de Loti- 
• » dces^ est cane de celles «à j^ai trouvé la vie méyenne la 
ïi plus courte, dit le rapporteur, et Toti a remarqué que 
» ies lissennds q»i Tiiabitent , quoiqu'ils n'aient jamais 
» formé ttoerace forte, sont encore devenus plus petits sous 
» IjffitiM des ihiflueinces nuiMblés qbi les entourent. » 

Le docteur Mitcfaell , dans <son rapport sur la coiidition 
des tisserands à ta mam , présente des témoignages sur 
«e^Mt. Un des téamns parle ainsi : « Leur stature a di- 
» minué et toute cette race descend rapidement à la taille 
» des UKputieBs. Vous ne pourriez pas lever une compagnie 
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» de grenadiers parmi eux. Les hommes âgés sont d'une 
» meilleure compleidoo que les jeunes. » Un autre témoin 
se rappelle que, pendant la guerre, les faubourgs de Beth- 
naUgreen et de Spitalfields avaient formé un régiment de 
volontaires d'une aussi bonne tournure que tout autre , 
mais il doute qu'on pût en former un semblable aujourd'hui. 
M. Duce reconnaît que toute cette classe d'hommes n'a pins 
la taille et l'apparence qu'elle avait il y a trente ans. II at- 
tribue cette dégénération à l'air empoisonné qu'elle respire, 
au mauvais logement et à la mauvaise nourriture. <( Les 
» enfants élevés sous ces fatales influences, forment, dit-il, 
» une race d'hommes maladive et rabougrie. » 

Cependant la force personnelle des individus de la classe 
ouvrière et. sa durée dans un âge avancé sont des éléments 
de la richesse de la nation. Le témoignage des plus grands 
manufacturiers, celui de beaucoup d'ingénieurs de divers 
pays prouvent que les ouvriers anglais se font remarquer 
parleur énergie, leur force et leur habileté, et sont, à 
cause de ces qualités, recherchés à l'étranger. Il est ^onc 
évident que les défauts d'administration déjà signalés, et les 
maux qui en résultent, tendent à attaquer la productioa 
des richesses dans une de ses sources, en détruisant la force 
des ouvriers et en raccourcissant la période pendant laquelle 
ils devraient la conserver. 

« Je remarquerai encore , dit le rapporteur , que, malgré 
)> l'accroissement de la population, il est positif que les 
» moyens d'obtenir les nécessités de la vie , ainsi que tout ce 
» qui tient au bien-être des familles, sont beaucoup plus à 
» la portée des classes inférieures qu'autrefois. 

» Toutes les enquêtes , faites sur la condition des ouvriers 
» agricoles et manufacturiers, prouvent que le prix des 
» vivres et de ce qui est nécessaire ou agréable à 
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. IVfiik doatU/, CQQsplètemeot ^i^i que les pidmtrâns ^o la 
p^uvr^elé.^ ^oi, dUânaiéme^'-esl sauvent la consécpieiiee^isoit 
t^|ÎQj^*s. la cause dc;^ naaladies^qm amènent dé siiafflig^aits 
réi$ulUt$. l.^ «unifie v&itesfdaiisoeâ^ districis malisains.de 
Manchester, ou de la capitale, piouven^ fue. la majeure 
partie des . o^variers malades de Ia> £èv£e ,- soit à rhépital ^ 
soit chez eux ^..afaient «de IWinTs^e ^naboodanee, de» sa* 
laices très-éieyésiet qu'en gtoèral.îb étaient pleins deforce 
aappment ou kmaladîe.lesaraittacpésvM- - -. < ^ 

L'abus des liqxieursi^piritQeuses^ 4it^«0| est la cause ide 
ces fièirces^^Bombi^psesy-de ee^tei mortalité .inaptieiet> des 
nûiaa^x qiai ei^ découlent Slaia toutes les fois que l^interapé*' 
f«fnce a été signalée, coiQme la cause éamëdtate'éui décès ^ 
on a tronvé.,. en poussant Ifi» . iniptmations plus Idn, qoMI^ 
wai| été préc^epaff; le ^aaqiteide^bieiHétiieyprovéïiaipl 
des ic^inses qiie:<iioiis a^oni^âig!ialées;..prinoipaleniaitpair 
«ne rbumidité.cpntjiinipUe à Textériepr et:à>l'intÉtiettr.ito 
nais^; bumidii^qtiiproi^iiit-imeti]» 
€^e^ en yain qpe l^Jb^bitant^ JhtKen^ p(»ur>ladétfxiiiMe|? Dans 
li^ ^ai^tiers s|ainsu)ù le peuple secUirre aux; liquenmspiri^ 
lueuses, on trouViÇiqn^ la ma^se dte la pcrj^riaticm^a kabité 
long-temps des quartiers malsains- et ,<|u'tello A'â anlcmr 
d'elle aucune promenade^ ancnn^idaisirYauonneiistaraètioç 
qui puisse la détovnier de cetterfunesle iMJbitude. G^est 
d'ailleurs un pi]ijugé gén^alement r^^pandU' que les liqucors 
ferm^ées sont un antidote i^iverfdcontre' les «fiet» eu 
froid et de rbuqiiidité , xontre la fièvre j^ 1» pbtbi^e^ ta pieu- 
Tésie« Ce préjugé est même soutenu par les prescriptions de 
plufieurs médecins; quapd, au coçtranre^il est démenlvé 
qu'un des moyens les plus puissants d'éviter les miJa* 
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«Bes est de vivre dans la plos stricte tempérance. Les 
métiers très-malsaias, tel que celui des peintres enbàtî« 
ments, produisent peu d'effets pernicieux, si les ouvriers 
sont tempérants et se maintiennent dans la propreté , mais 
aussitôt que leur conduite se dérange, ils tombent dange* 
reusement malades. Lorsque les ouvriers mineurs sortaient 
des puits, saisis par Thumidité et le froid, ils avaient cou- 
tume de boire de la bière, ce n'était qu'un palliatif; mais 
depuis que plusieurs propriétaires de mines d'ëtain et de 
cuivre forcent leurs ouvriers à entrer danS' une chambre 
chaude, pour y changer de vêtements , et à boire du booilloa 
de viande chaud , ce qui leur coûte meilleur maoché que la 
bière , on ne voit plus parmi eux les mêmes maladies 
Gomment est-il possible d'arracher le peuple à de tels fvé^ 
jugés, lorsque, laissé à lui-même, rhumidité.et la malpiy^ 
prêté qui en est une conséquence, deviennent une tentation 
coAtinuelle de seoreSaire par de» liqueurs spiritueuses? Dans 
les districts ruraux , les habitants sont peu sujets aux fier 
vres,- malgré la malpropreté et malgnè raccomulation^^ 
personnes qui vivent dans de petits espaces, parce que les 
maisons mal fermées permettent à l'air de s'y renouveler >; 
maisialors le nombre des rhumatismes devient énocme. Il 
arrm que-plus d'un tiers des habitants en souffrent, voilà 
pourquoi cette population s'adonne aux liqueurs; Mais si le 
propriétaire bienveillant fait réparer et fermer les ouvec- 
tures, les rhumatismes disparaissent et la fièvre les remplace . 
£n résultat , soit à la ville , sodt à la campagne , l'abatte- 
ment des forces physiques produit par un mauvais logement 
est la plus forte tentation possible à l'ivrognerie. Aussi la 
population des cours et des allées étroites et malpropres s'y 
livre-t-elle bien plus que celle qui habite des rues, plus 
larges. >> m 
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' Qticlijaès persoiines ont soutenu qui; rabètardissemeni de 
la race humaine , dans certaines localités , provient essen- 
tiellement de ce qu*elle est agglomérée dans les villes ; maiï 
ta longue durée de la vie des classes ouvrières dans les quar^ 
tiers sains de la plupart des grandes villes du royaume dé» 
mcfit complètement cette explication. 

^ On a même trouvé, en faisant ces enquêtes , des groupés 
<le chaumières dans les situations les pluis salubres, sur des 
coteaux élevés, exposés aux brises les plus saines et où , 
par suite du défaut de propreté , la fièvre et la moft exer* 
çaient autant de ravages que dans les districts les plus en- 
combrés et lès plus malsains des grandes villes. L^accumula* 
tion du peuplé dans lés cités n^est pas par elle-même une 
cause de maladie, mais elle exige qu'il soit soumis à une 
di^ipline plus sévère. 

' Les recherches , faites sur la santé publique en France , 
montrent , comme celles faites en Angleterre , qu^il est pettt- 
étre plus facile d'assainir les villes que les campagnes. Ecou- 
tons sur ce snjet M. ^richeteau de l'Académie royale de mé- 
decftie de Paris, dans son rapport au nom de la commissioti 
des épidémies, pour Tannée 1839 et une partie de 1849; 
' « Malgré les progrès rapides des scîenices naturelles , il 
'^ 'rieste encore beaucoup à faire; la plupart des améliora- 
D lions hygiéniques se sont opérées par le secours des lu- 
» mières de nos cités; ensorte qu^aujourd'hui les épt- 
v' d^ies nous viennent des campagnes, ces épidémies 
» sont en général bien moins itieurtrières , mais encore 
M â^sër nombreuses dans les départements les plus riches et 
ii les' plus avancés en drilisatidn. Ce serait sans doute, 
f)Y Messieurs , une tâche bien utile à remplir que de recher- 
^i^ 'cher toutes les* causes qui produisent des épidémies dans 
w de beaux pays agricoles et manufacturiers, comme ceux 
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» de l'ancienne Normandie et de Tancienne Picardie. Lune 

» des principales est assurément l 'insalubrité des logements : 

» ces populations sont en effet bien nourries, assez bien vé- 

» tues , mais très-mal logées. On est étonné de trouver au 

» milieu d'une plaine fertile, sur des coteaux couverts 

)) d'une végétation vigoureuse et d'une culture admirable- 

» ment variée , des villages enfoncés dans le sol, enveloppés 

» d'arbres touffus ; des habitations construites sans art et 

» presque dénuées d'ouvertures Et qui le croirait? 

» c'est au milieu d'un air vivifiant, d'une. végétation qui 

» assainit l'atmosphère, que nos campagnards vivent, pen- 

» dant de longues nuits d'hiver, pour la plupart comme 

» asphyxiés dans d'étroites demeures , où tous les âges soi^t 

» confondus et disputent parfois aux animaux domestiques 

» quelques mètres cubes d'air respirable î . . . . Dans de telles 

» habitations, l'humidité, les vapeurs méphitiques^ les 

» exhalaisons des fumiers et des. corps en putréfaction, les 

» eaux stagnantes favorisent le développement de maladies 

)» affreuses et de dangereuses épidémies. On connaît depuis 

>> long-temps ces causes d'insalubrité , on sent le besoin d'y 

» remédier*, mais si les lumières de l'hygiène pénètrent jar 

» niais dans les yillages , ce ne sera pas sans doute par l'in- 

» termédiaire des autorités locales, presque toujours étran- 

» gères aux plus simples notions d'hygiène. » Le rapporteur 
ajoute que les médecins devraient être investi» d'une auto- 
rité suffisante , puis il reprend aixm : 

» Quoi qu'il en soit y c'est un devoir pour nous de dire 

» à l'administration : Si vouis. voulez avoir des hommes vi- 

» g[oureux, surveillez leur éducation physique, leurs habi- 

» tatioQs , leur manière de vivre , ne laissez pas abâtardir 

» les générations sous des influence$ in^hibres, sous les 

» coijips d'épidéoûcs répétées , qui miiicnt â la fin les^consti- 
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» talions les plus robustes, comme il arrive dans les pays 
I) marécageux, ombragés, coupés de gorges étroites, où 
» régnent babituellement des fièvres intermittentes, le 
» goitre , les scrofules , etc. » 

Ce rapport se termine ainsi : « La commission ne peut 
» que faire des vœux pour que l'administration cherche à 
» applanir ces difficultés , et multiplie les moyens d'assainis- 
» sèment dont les communes rurales ont un si pressant be- 
» soin. De cette manière elle pourra retremper la constitu- 
» tion et augmenter la longévité des citoyens. Si ces vœux 
» sont exaucés , ' peut-être verrotis-nous s'améliorer Télat 
» âanitaire de quelques départements, dont les populations 
» sont tellement dégénérées que les hommes semblent se 
» rapetisser chaque fois qu^ils passent sous le niveau de la 
» conscription, qui les admet au service de TËtat ou les 
» exclut du Uombre des défenseurs du pays. » 

On a dit encore que la dégénération de Tespèce humaine, 
dans les mauvais quartiers des grandes villes , venait princi- 
palement de Pusage de la pomme de terre comme nourriture. 
On peut certainement douter qu'une nourriture entièrement 
végétale, sans mélange de nourritures animales, soit favo- 
rable au développement du corps humain. Mais, en Angle- 
terre, il n'est aucune partie de la population qui ne cou- 
somrme une quantité considérable de viande et de laitage. 

Écoutons encore le rapport fait sur ces enquêtes : 

» Comme la banane (avec le maïs) est la principale nour- 
» ritnre du plus bas peuple du Mexique , on a attribué sa 
n condition dégradée à la fertilité de cette plante ; et de même 
9 on a prétendu que la fertilité de la pomme de terre était 
» la cause de la dégénération physique du nôtre; mais un 
» examen pluâ attentif a fait voir que des classes entières , 
n saines et industHeuses, se nourrissent d'une manière 
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» très-simpte et préfèrent quelques écoBdinièsà^inie ^leil*^ 
» leure nourriture. . ' • 

» Si une grande consommation de viande était «ne cause 
» de santé , dlndustrie et de moralité , ces qualités se trou^ 
» yeraient au plus haut degré parmi la population qui 'vit 
» dans les basses auberges, ces foyers pestilentiels, car elle 
» consomme beaucoup plus de viande et une nourriture 
n bien plus variée que la population industrieuse des vil« 
» lages. A Manchester, où les salaires sont beaucoup plus 
» élevés que dans le Rutland , la quantité de viande cou-* 
» sommée suit la même proportion ; elle n'y est pas annuel- 
» lement de moins de VI kilog. par tête , sans compter le 
I» porc, la volaille et le poisson; cependant la vie moyenne 
» des ouvriers n'y est que de dix-sept ans , tandis qu'elle 
» s'élève à trente-huit dans le Rutland. Mais la bonne 
» santé de la population du Rutland ne peut pas plus s'at^ 
» tribuer à la simplicité de sa nourriture que les fièvres 
» continuelles qui frappent sur la population delavtlle*n6 
» peuvent être attribuées à la plus grande quantité de 
H viande qui s'y consomme. Ce n'est pas à dire cepeildanft 
» qu'une amélioration dans la nourriture de la popuktiot^ 
» du Rutland n'eût pour effet d'allonger encore la vie 
» moyenne. Il y a, au contraire, de nombreuses raisènn^ 
» pour désirer que la nourriture de cette population soft 
» plus variée; mais il est certain que si la pomme de terre 
» était proscrite et qu'on introduisit à sa place quelqu'autre 
» nourriture , on ne chasserait pas pour cela les fièvres de 
» ce comté. » 

Revenons à la description de Pétat des p<^ulations sou-^ 
mises aux causes physiques de maladies. Puisque ces nom^ 
breux décès frappent sur tous les âges , mais principalement 
sur l'enfance , il faut qu'un nombre énorme d'enfants et de> 
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jâlliMs.;geQ3.pél9S6eipo«r.qa'wi boqune dcpa$i$f^ Tâge^dq 
soixante ans. II résulte de là que la proportion 4f)$ .^fapts 
9tjdi^}eAiiieftîfeii»4qgp^nte,Q0ii(UmelleEnQnt àn\ç^ure que 
les. causes de œoctalité s'accroissent; d'où il suit que le 
Bombreiproporiionnel des gens âgés qui^ par leur es:périeQpe, 
pourraient guider les plus jeunes diminue sans ce^sç. 
ij A. QanSfUne ville CDOinie Manchester ^ où la dég^^^tioq^ 
» physique a fait de si grands progrès, dit le rappqrtf.Iç 
» v^omhfe des enfants et. des jeunes gens^, dans tous les 
» rassembiei9ents> est si grand comparativement au poml^re 
1» des gens àg^s, qu'on en reste étonné lorsqu'on a observa 
» Im foules composées d'ouvriers dans des districts {^u^ 
.» favorisés sous ce rapport. /- ^ 

» Dans une enquête, faite par le comité chargé de. re^ 
» chercher les modifications qu'il cpnvient d'apporter ^ la 
j» force des conatables, il a été parlé des assemblées du 
» peuple, tenues dans les environs de Manchester, la .^iii^i 
^i ,k la lueur des torches. Les jugesde paix ont dit gi; 'ayant 
j» examina avec attention ces ra8sem))lements , ils s'étaient 
fV..QO{P vaincus qu'ils se composaient de véritables çn&nts, et 
»,,qu'à peine pOuvait-oa,trpuy(er.paripi^ejax un homnie^^'un 
i) âge mûr. l^^es^ouvriiers qui ont de l'expérience regardant 
D ..ces assemblées comme nuisibles aux classes laborieuses. 
» X.QS manufacturiers eux-mêmes ont dit qu'il suffirait de 
» prendre, les ouvriers âgés afin de les organi^ et de. les 
i) armer ; .qu'on, {H>uvait se fier à eux pour maintenir l'ordre 
» et protéger les fabriques. Mais lorsqu'on a parcouru les 
» familles ouvrières pour rechercher des hommes d'un ^ge 
)> mûr et d'une force corporelle considérable , dansle ))ut 
/> d'en faire des constables spéciaux, capables d'arrêter les 
» émeutes, on a été étonné d'en trouver si peu qu'ils n'ai^i- 
» raient formé qu'un petit groupe vis-à-vis. d'une foule 
» énorme. 
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n La mort, qui frappe prématurémetit li» chefs defa- 
» mille elles ouvriers, en général, oblige doue à établir 
» quelque force nouvelle pour protéger la société contre la 
n violence d^uœ population jeune 4^1 n'est jamais calmée 
» par la présence des vieillards et des gens d^eiLpérience. » 

Les enquêtes faites dans la capitale présentent les mêmes 
résultats. Les rassemblements contre lesquels- la police se 
voit obligée de prendre des mesures proviennent dès districts 
malsains. Les rapports des^hefs de la police sont unanimes. 
C'est à peine si Ton voit , dans les émeutes , un homme âgé ; 
les foules sont composées de gens de seize à vingt-<^q ans. 

» Les rassemblements tumultueux, dit le rapporteur, 
» qui ont lieu à Bethnal-Green, sont «omposés d'hommes 
» d'une faiblesse corporelle évidente, mais ils n*én sont 
» pas moins dangereux , car j'ai su par les chefs de la po- 
» lice que le grand pillage de Bristol a été exécuté par des 
)> enfants. 

» La police de la capitale ne trouve , pas plus que celle 
» de Manchester, la possiMité de former dans les districts . 
» d'une grande mortalité une force capable de résister nax 
n émeutes. Les rapports corroborent ce qui a été dit sur 
)> la détérioration physique de la population , comme sur 
» la disproportion des personnes des différents âges. Sur 
» trois candidats qui se présentent pour être admis -dans la 
» garde de police , il y en a deux qui ne remplissent pas les 
» conditions physiques , et il est rai^e que les districts où la 
» vie moyenne est si courte fournissent un seul homme 
» acceptable. Le recrutement de cette garde se fait prind- 
» paiement dans les parties extérieures de la ville, ainsi 
» que dans le Norfolk, le Suffolk et autres comtés agri- 
» coles. 

» Un examen attentif des jeunes détenus dans diverses 
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» prisons, a prouvé dernièrement qae la ^nde majorité 
» d'entre eux avait une organisation physique défectueuse. 
n Le public est persuadé que la population criminelle se 
» compose de personnes vigoureuses , on ne peut nier qu^îl 
» n'y en ait plusieurs d'une grande force physique ; mais 
» cependant la visite des prisonniers et des galériens adultes, 
» qui proviennent des villes , a fait voir que leur taille est 
» en général au-dessous de la moyenne. » 
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G^est on yain que les hommes se débattent pour se so9s« 
traire à la hiérarchie et à la subordination , il faut obéii;; ou 
périr. L^indépendance pour un individu n^est autre cbjO^ 
qu'un isolement, un abandon absolu de ses supérieurs, de 
ses égaux, de ses inférieurs, et cela dans Tordre élevé de 
rintelligence comme dans les occasions les plus prdin^ir^. 
de la vie. L'homme isolé est victio^e de toutes les inforti^p^ 
sans participer aux prospérités publiques. Ces idéçs.yQg|. 
paraître d'un ordre naturel à quiconque lira attentiveiqe#ii(. 
l'extrait du triste rapport sur Fétat de ces 500 milles ^^r^ 
milles d'ouvriers vivant dans les yilles qui furent construis 
spécialement pour elles en Angleterre. 

L'existence journalière de la société exige trois sortes do 
travaux , et, conséquemment trois ordres de travailleurs : 
les agriculteurs , les artisans et les ouvriers manufacturier]^* 
Les deux premiers ordres sont répandus sur toute la^up^fr 
ficie du royaume, ont des salaires sufBsants et, en général, ^ 
un travail assuré. Ils fournissent journellement la société (ça 
productions locales pour la nourriture, le vêtement et le 
logement. Le troisième ordre, les ouvriers manufacturiers^ 
est obligé de vivre séparé des deux premiers et dans 4^ 
localités spéciales. Les productions de ce troisième or^re 
forment le principal objet de la navigation; l'objet du com- 
merce étranger, du libre échange de M. Peel, enfin de tout 
ce qui excite la jalousie et l'ambition de ceux des Euro- 
péens qui ont été instruits et élevés à l'école des journ^ux^ 
Mais, pourquoi l'abjecte existence de ce troisième ordre 
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forme-t-elle, diaprés ce rapport, un contraste si frappant 
avec celle des deux premiers qui vivent dans Tabondance ? 
La réponse est facile. En Angleterre, les deux premiers or- 
dres d^oavriers sont identifiés arec les classes^npérieares de 
la société, et, dans leur sphère, participent naturellement 
à leurs jouissances. Les ouvriers des manufactures , ao con- 
traire , vivent exclusivement sous la direction et les salaires 
de la classe moyenne de la société , celle qui a une fortune 
à élever et qui, faisant dans ce but de grandes tentatives , 
court de grands hasards et par conséquent les fait courir à 
ses employés. La frêle existence de ceux-ci, dans le cas de 
succès f n'en reste pas moins précaire; dans le cas contraire, 
qui se renouvelle périodiquement, ils éprouvent une ruine 
désastreuse. Il est cinquante yilles dans la Grande-Bretagne 
peuplées de plus de trente mille âmes, qui ne connaissent 
dans leur sein ni clei^è , ni noblesse , ni rentiers , ni savants. 
L'intérêt des habitants, leurs idées, leurs conversations 
ont toujours pour objet une manufacture spéciale; quand 
la mode volage et arbitraire s'en fatigue , ces malheureux 
ouvriers , dont le talent est uniquement restreint à ce seul 
objet, tombent dans la misère. 

U n'en est pas ainsi en France. Nos villes de manufacture^ 
telles que Lyon, Rouen ou Lille furent d'abord fondées et 
habitées par le clergé. La position de ces villes , leurs ri- 
vières, leurs communications décidèrent ensuite l'industrie 
à les préférer. Les ouvriers purent profiter de leurs collèges 
comme de leurs hospices, des solennités religieuses comme 
des fêtes mondaines. Ils participèrent aux plaisirs comme 
aux peines de la société à laquelle ils s'aggrégeaient. 

Il n'est donc point arrivé en France ce qui est arrivé en 
Angleterre. Les anciennes villes de manufacture étaient 
fondées , dans l'une et l'autre monarchie , sur les productions 
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du pays, principalement sûr la laine, le lin et les peaux ; 
mais la révolution et la guerre, Vers la fin du dernier siècle , 
(Rangèrent, en Europe, le système économique des deux 
Hâtions. En Angleterre, l'industrie de l'agriculture se porta 
surtout vers les bestiaux. Ils se multiplièrent subitement. 
Les Tilles, ()ui manufacturaient les laines, les cuirs, les 
peaux et les graisses , virent bientôt arriver ces matières pre- 
mières en double, triple et quadruple quantité. Elles préfé- 
rèrent élever de nouvelles constructions pour étendre leur 
ancienne manufacture plutôt que de se livrer à celle du coton; 
de manière que les populations de Leeds , d'Halifax et du 
comté d^Tork se sont accrues sur leur ancienne industrie. 

Il n'en pouvait être de même en France où l'agriculture 
a changé de direction. Les terres ont passé des mains des ri- 
ches à celles des pauvres. Les productions du règne animal 
ont diminué. Nos villes de Rouen , de Lille , d'Amiens qui les 
fabriquaient, n'ont plus, successivement, reçu qu'une quan- 
tité moindre de laines, de peaux ; si le coton n'était venu y 
quoique bien tard et en médiocre quantité, à leur secours y 
elles n'auraient pu se maintenir. 

Les ouvriers de cette nouvelle industrie se sont donc 
trouvés, en France , incorporés avec les anciens et n'ont pas 
produit une nation séparée du reste de la société comme dans 
les nombreuses villes qu'il a fallu bâtir pour eux en Angle- 
terre. Qu'on ajoute qu'à cette époque cette île vit arriver un 
nombre prodigieux de réfugiés français, hollandais ou alle- 
mands et que les habitants des trois autres parties du monde 
n'avaient guère d'autre lieu de rassemblement pour leurs 
affaires, leurs plaisirs ou l'éducation de leurs enfants. 

Toutes ces circonstances, qui probablement ne se renou- 
velleront plus, produisirent une perturbation sérieuse dan» 
un pays qui n'a point de clergé pour régler ses mouvements. 
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Elle fut telle que la noblesse a été obligée d'iotervenir, De 
là^ ces Tolumineuses eaquôtes et ces rapports faits pendant 
une longue série d'années. Ils dévoilent , sur les mouTements 
intérieurs de la société, des connaissances vraies, profondes 
et peu observées jusqu^à ce jour* Nous avons cru devoir les 
présenter, afin d'avoir des objets positifs de comparaison 
avec la France, qui nous intéresse dune manière plus in- 
time. Mais en France, bêlas I nous n'aurions pu mettre en 
jeu la noblesse, il n'y en a plus; et comme on ne peut cou* 
naître Fhistoire des derniers rangs de la société que par 
celle des premiers, nous devons donner une esquisse de ce 
<[ue fut cette noblesse en France comme en Angleterre . 

Ces trois souverains Louis^le-Gros, Philippe- Augaste et 
sajnt. Louis, en établissant df abord les commmies, puis les 
cours royales de justice, appelées depuis parlement, s'étaient 
fait des instruments d'opposition qui ensuite devinrent des 
instruments de destruction contre la. noblesse et les coçpora* 
tions. C'est avec persévérance qu'ils ont attaqué les terres 
privilégiées. Ils ont été bien servis par les gens de loi, 
qui, pour le dire crûment, oe gagnaient rien sur les 
terres substituées ou en main morte telles qu^e . cçlles d(3$ 
corporations religieuses et civiles. Pour les attaquer , iU 
avaient de beaux prétextes. Les nobles, presque toujours à 
la, guerre, faisaient des dettes, et tout l'ordre judiciaiire , 
depuis les huissiers jusqu'au chancelier , soutenait les crçaor 
ci^rs. 

La noblesse, en France, ne pouvait remplir dans le payii 
d^ux %ictjon^ s^ussi impprtantes que celles de le défendire et 
4e bs ç^ltivei^. Elle n'a jajmais pu s'adonner à ragricultwe ; 
elle s'adonns^t pre$qi|e^xclusiyementàlaguerr^. Depuis I9 
£9n49ji^ de la monarchie française jusqu'à^ là mort de 
Ijmk ^^ ? ^ France n'a véc^ çu ppix que ç^nimt le» 
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iAteri^aliés nécessaires pour se préparer à de nouVeattt 
c^ônibats. Les nobles engageaient donc leurs terres à leurs 
Tassaux. moyennant une redevance pécuniaire en natare od 
en argent. Par degrés, ils ont ainsi perdu une partie de la 
propriété et de son revenu. Cependant, (chose difficile à faire 
croire!) ils possèdent encore en France une portion consi- 
dérable du sol sauf les hypothèques. Mais l'usage ruineuiL dé 
le louer par baux de trois , six, neuf ans prévaut encorel 
La noblesse vivait donc dans les villes de province. La con- 
versation roulait toujours sur des traditions de cour, de 
guerre, de conquêtes ou de dangers. Seule elle était en évi- 
dence, en temps de paix, par ses chasses, ses chevaux , son 
luxe et ses dépenses. Quelque borné que pût être le nombre 
des nobles dont les mœurs étaient équivoques , la publicité 
ne signalait jamais qu^eux. De plus , certains d'entr'eux 
étaient accusés de tenir à la philosophie moderne. Ils préôé- 
ctipaient donc et devaient préoccuper la chaire évangélîquè , 
dont les orateurs n'avaient le droit ni de se taire , ni dé 
transiger. Ces nobles, d'ailleurs, vivaient hors de leurs ma- 
noirs , en temps de paix comme en temps de guerre. Peu 
identifiés avec le pays, ils étaient peu connus, et à c^la ik 
n'avaient qu'à perdre. Jamais hommes ne furent moitié 
égoïstes, moins intéressés, plus charitables, plus sincèresift 
piuâ faciles à apaiser dans leurs passions. La révolution, ffpî 
viùt fondre principalement sur eux, y trouva une vigoui^eijÉsë 
opposition. Leur courage, leur fortitude à soutenir taiit 
d'àdversîtés, les avaient réhabilités dans l'opinion publiqt^éf» 
Rentrés en 1801 , ilé ont, malgré leur détresse, réi^é âttt 
eJSbrts séduisants dti pouvoir triomphant et n'dnt en rièù 
coopéré au gouvernement ou à Tadminii^râtion. 

Louis XYIII revint avec ses àncièâs"préjtigés conti^'Ia 
noblesse. Il ne trouvait d'ans elle que de noxiteaux éléments 
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4e.g]Derre. Certes, ce n^était pas dansTarmée vaincue de 
Bonaparte qu'il pouvait trouver des éléments de paix. Il ne 
ripstait de Tancienne France que des ruines qu'il n'avait pas 
le (aient de réparer. Étranger à la nouvelle , il voulut s*^y 
£sgire naturaliser et constituer un ordre civil. Pour cela , il 
lui fallut une chambre des pairs dont le fond , déjà formé 
par Bonaparte , se composait de vétérans révolutionnaires. 
Il.y fit entrer sa cour et quelques gentilshommes de pro- 
vince. Il n'a jamais existé de gouvernement dont les mem.- 
^es se soient plus méprisés et détestés. Cependant la so- 
ciété se recrutait, chaque année, des vides qu'avait fait la 
g.uerre; et en 1830 , les forces de la révolution avaient at- 
teint^ de nouveau leur coo^plet. On sait ce qu'il en est ad- 
V€|i|u. La noblesse de coar qui, sous Louis XYIII, s'était 
fqurvojée dans ce bourbier, est rentrée dans sa dignité pre- 
i^ièce; tei&sant les gens qui exploitent l'iqdustr^e, la pa- 
tçmt^Ott le feuillotpn s'emparer de la chambre de$ pairs. | 
i^e;»'est abstc^muçu Ses charités et son esprit d'ordre lui ont 
Tfsj^n l'esUmepubliquer 

,^ ^i^In Angleterre, la npblesse ne ccmnatt pas et n'a jamais 
qonvtu riende.sernblablq.aux brèches faites par nos lois mo- 
rilles à la propj*iété, ni aux attaques souterraines de no^ 
IP^gients. ËJle a non-seulement conservé ses propriétés 
^jans.lenr intégrité , mais par ses capitaux et son crédit, sa 
f^(iS(ffyçe.ei ^Qu. intelligence , elle a pu réduire les petits pi'p- 
firiétaùresde teirres à venir lui vendre leurs mesquines pro- 
^jélé». .Cçux-ci ont .obtenu d'elle de vastes fermes à Ipng 
JK^il ^ ^r lesq^elj^s il$ opt pu , par l'éducation des bestiaus^^ 
iéleiyer.des fçrtunies amples et solides. Tout ^'est fait sur les 
capitaux d^,p]|:apçlétaire|^, car c'es| là le tr^it en relief quj 
là cwver^ le paysan anglais en tenancier plus opulent que 
]|^ jçjitadins. .1^ uQ^l^e, pouvait disposer du sol, s'est 
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tronyce retenue sur sies terres par les gigantesques opérations 
que les savants ont suggérées de tout côté: 

Eh ! eominent n'aurait-elle pas cherché à se défendre par 
un accroissement de nouvelles forces, voyant tes plus nobles 
propriétéis de la France tomber entré les mains profanes de 
nos légistes, elle, dont les ancêtres, dans tes tenolps les plus 
orageux, ont fait front à la multitude qui envahissait les 
communaux. Sir Mathew Haie, premier juge, écrivait sous 
Gromwell : k La division égale des héritages^ entre leêfik, 
» avant et après la conquête, dimiùiiait les forces du 
» royaume. Les terres devenaient , avec le temp^ , téUe^ 
» ment divisées , qu'il ne restait plus de propriétaires eu 
» état de soutenir avec dignité les fonctions gratuites. Les 
» familles se dégradaient; les cadets , au lieu d'entrer dans 
» rËglise ou l'armée, tombaient dans le vulgaire..» 

Sir John Davies , jurisconsulte célèl»ré , donnait Comme 
motif légal de l'expulsion des Stuarts, ces écoliers de 
Louis XIY , leur tentative d'égaliser les héritages entre les 
fib. Il ne supposait pas même qu'on osât proposer de doter 
les filles, si elles avaient des frères. Une fille, destinée à 
former une famille étrangère , resté étrangère à sa faffîiUet 

Le temps et Texpérience ont marché pendant plus d'un 
siècle; M. Burke arrive, fournit une carrière assez longue 
pour Toir les huit premières années de notre réyo&iiiou, 
Poëte et prophète à la fob, il prédit les calamités survenues 
aujourd'hui, cinquante ans après sa mort. Ce génie, parlant 
sur la révolution française, dit : « Chez nous, la chambra 
i> des pairs se compose entièrement d'hoinmes à propriétés 
» et distinctions héréditaires, et, dans le fiait, la idiamfbre 
des communes est toujours composée de mépe , du uk^ûs 
» pour la plus grande partie. Que ces grands propriétaires 
»» soient ce qu^ils voudront , ils ont leurs chances de compter 
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«> parmi les meitleurs; dans tous les cas, ils forment le lest 
» du vaisseau de Tétat. La propriété et le rang héréditaires 
n sont Tobjet d'un dédain trop téméraire dans les spéeula- 
» lions creuses d'une étroite philosophie ^ pleine de fatuité 
» et de présomption. » 

Qu'on observe que ces trois chefs d'écoles représentent les 
grandes familles comme les étais de Tédifice social, mais 
seulement dans un ordre moral , et le lecteur doit apercevoir 
qu'elles sont également le seul soutien de notre existence 
matérielle, les campagnes anglaises ont été habitées par des 
protecteurs qui se sont honorés du bien-être de leurs pro- 
t^és. Alors les vieilles chaumières sont tombées et il a été 
érigea leurs places des bâtiments pourvus d'eau, d'air et 
de soleil ; défendus à l'extérieur contre le froid, la pluie et 
les ouragans; entourés de trottoirs, de pavés, de lavoirs, de 
jardins et de promenades. Si d'un coup d'œil on pouvait 
saisir l'ensemble de l'Europe, on trouverait que les cam- 
pagnes d'Angleterre en forment les Champs-Elysées. Puis, il 
iaat voir leurs marchés publics, quelle abondance, quelle 
beauté, quel choix dans les fleurs et les fruits, les légumes 
et les grains! leurs foires, quelle quantité de bestiaux^ 
quelle hauteur de taille, perfection de forme, finesse de 
race ! Et à qui appartiennent toutes ces immenses valeurs 
nouvellement créées , sinon à ces anciens petits propriétaires 
qui étaient oUigés de vivre sur trois ou quatre arpents de 
terre et qui sont devenus de grands fermiers? Et nos millions 
de familles de paysans, qui dépendent partiellement des 
charités. publiques, ne se trouveraient-elles pas heureuses de 
venir lutter, dans ces rassemblements de chaque mois, 
contre les premiel% seigneurs , à qui présentera le plus bel 
éj^ ou le plus beau produit de jardinage et de remporter la 
palme? Regardez pins haut; voyez leurs courses, leurs 

10 
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ebasses, leurs jeux, leurs paris; on reste étoardi deceiu'* 
mnltede palefreniers, de piqueurs, de chevaux, de chiens^ 
de YoitureS) de livrées et de ce peuple de curieux. Là , on ne 
Toit ni souquenille, ni blouse ^ casquettes ou sabots. Les 
formes et les joies de la multitude ajoutent à rembelUsse^ 
ment de la fête; ces foules font édater leur juste orgueil de 
faire partie de ce nobïe aréopage. Voyez leurs festins; qn^ 
luxe en meubles, tableauic^ médailles, livres et tiaiût d^olijels 
d'art antiques on étrangers! bientôt, ils réuniront tout ce 
que le génie de Thomme a produit en Europe de portatif.. 
Leurs bals; quelle profusion en argenterie, en pierreries, 
perles ou diamants. Et dans toutes ces réunions à de» 
époques périodiques ou improvisées, dans la capitale, les 
provinces, les hameaux, Tété, l'hiver^ sur terre , sur mer, 
la richesse regorge de toutes parts. Il n'y a, en Angle- 
terre, que la religion qui soit pauvre, nue, décharnée , sans 
vie et sans action. Pour la forme , point de musique , de 
peintures, de statues ; pour le fond , un sermon par semaine 
sur la propreté , la politesse ou la santé ; ni feu , ni flamme» ; 
des cendres éteintes. 

La noblesse, en Aftgleterre, n'est certes pas cetidres 
éteintes. Elle est en action d'une manière efficace et persé- 
vérante , elle réunit les pouvoirs judiciaires, militaires et ad- 
ministratifs , elle jouit dé l'influence qu'obtiennent les pou- 
voirs exercés gratuitement; et cette fois c'est dans tottte 
l'acception du mot. Ce n'est pas ainsi que l'ent<^aient les 
industriels des campagnes , sons le nom de marguilliers , 
dont on s'est défait en i83â, non plus que les industrieb 
des villes, sous te nom de municipaux , desquels âujouf^'imi 
on se débarrasse. Les pauvres des vtito sint du moins affmi- 
diisdes malversations des industriels ^ commel'ontéMcettx 
des campagnes. Qui est désigné par Topinion pnblique pow 
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lesremplaeer/idaon des nobles oo des rentiers? N^est-ii pas 
najiarel que des hoiomes , élevés dès Pen&nce avec des soins 
particaUers à des études faciles, svlx exercices élégants de 
la danse, de Téqûitation, de la musique, de la chasse on de 
l'^escriiiie; des bommes toujours dans l'aisance, pouvant dé* 
penser ou doimer ; des hommes n'éprouvant ni contrariété, 
ni chagrins; ni soucis, soient compatissants pour les pau- 
VveB^ pour les malades? soient compatissants pour la vieil- 
lesse, pour Tenfance? soient com{>atissants dans une disette, 
dans une épidémie on une inmidation? et qu'on observe 
bien ^u& nous ne les supposons pas des héros de TËglise 
par leur abnégation ou l^ir dévouement héroïque ; ceux-là 
sant'destinés h la canonisation. Dans tous les cas, ce noble 
sera toujours plus compatissant que ce jeune candidat in- 
dustrie qui 9 employé dès l'âge adulte dans un atelier ou un 
comptoir, est certainement d^autantplus irrité contre les 
fraudes de l'ouvrier qu'il occupe, les fraudes du négociant 
qui acbéte ou «fe celai qui vend , que lui-même , d'après la 
concurrence qui l'opprisie , lente de les frauder. 

En France , a» contraire, on entend dire avec triomjAe , 
nous avons détruit la noblesse! il n'y a, il n'y aura plus de 
iioblesse! Eli! certes oui , nous le savons, nous le voyons , 
ffioijus le entons ; la France n'a plus de noblesse en aggréga* 
iioBL ; ma» , m nous croyons l'expérieilice de ces cinquante 
deraiènos années, elle a, die aura toujours des nobles, vi- 
iKani de leurs rentes; et grâœ àlfl vanité ainsi qu'è la fortune 
lie ^es induetriefe parcimonieux, eeux*ci viennent, parles 
alliattces, relever nos anciennes maisons. Il ne manquera ja- 
2Bai» 4 la Ftanœ des grands seigneurs ou des nobles riches, 
4qfgd forment une ^leiété«éparée , et dont on ne peut aborder 
ia parealé «qu'Ai^ec des «Hlions; ils sont là comme pierres 
4^aAtante pour sapfriiéer , dans des jours meilleurs, à ce q[uî 
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nousinanquo, une noblesse incorporée, forcée de posséder i, 
de conserver, de<;uUiver à perpétuité ; forcée d'habiter nos 
campagnes, on mieux défaire exploiter lenrs terres par des 
ordres religieux. Voilà nôtre état primitif, voilà nos droits; 
mais ces droits qui, dans le fait, sont ceux du peuple, 
furent , dans le dernier siècle , combattus et détruits ; les 
devoirs négligés et abandonnés. 

Cette paix , si heureuse et si longue , qui suivit la mort 
de Louis XIY , amollit les esprits , ils avaient besoin de repos 
et de jouissances; les mœurs se relâchent, il s'agit de jus- 
tifier ce relâchement. Le doute s^élève, le raisonnement ana- 
lyse, il se forme un nombre sans fin de sectes hardies. 
Louis XIY était mort , plus de frein ; protestants , jansé^ 
nistes, encyclopédistes, économistes, parlementaires, toutes 
ces perversités montent sur les tréteaux. Les villes les plus 
éloignées, les érudits les plus obscurs forment des acadé- 
mies ; des correspondances mutuelles s'établissent ; des livres 
impies ou obscènes sont composés, imprimés, vendus ou 
donnés. Que dire? la révolution était faite; l'homme, dès 
long-temps séparé de son Créateur, entra en hostilité contre 
la société. Liberté et égalité fut d'abord le drapeau de l'ex- 
plosion; ne satisfaisant qu'aux prétentions de quelques 
bourgeois riches, il fallait aux révolutionnaires une devise 
plus nette qui à la théorie joignit quelque pratique, ou pro- 
clama donc : <( Guerre aux châteaux, paix aux cftati- 
mières. » Nos gens de loi , se souciant peu de protéger 
les chaumières, s'arrêtèrent à, « guerre aux châteaux, » 
on se mit à l'œuvre. Mirabeau et Bamave donnèrent , 
en 1789 , un signal et vingt-cinq châteaux furent immé- 
diatement incendiés dans leurs provincël; le cri de guerre 
aux châteaux a donc prévalu pendant la révolution , la res- 
tauration , l'usurpation ; pendant la paix , la guerre , la vie- 
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toîre , la défaite ; dans notre^ code , dans nos contrais et dans' 
nos mœurs. Il a si bien préyalu qu^il n^j a pins ni châ- 
teaux dans nos campagnes, ni hôtels dans les villes, ni palais 
pour l'évéque, ni abbayes, ni couvents, ni presbytères pour 
les curés et souvent pas d^églises pour les fidèles. Tous ces 
bâtiments ont été incendiés^ confisqués, démolis, vendus 
ou employés comme casernes, prisons ou dépôts de mendi- 
cité. Avant tout cela cependant, nos sommités révolution- 
naires de pairs, de généraux , de préfets avaient été munis 
de palais ; les pontifes et leur sacerdoce logeaient en garni. 

Ce cri de guerre aux châteaux a survécu , dans les in- 
telligences, aux châteaux mêmes, à ce point de devenir une 
espèce d'instinct, de fatalité qui fait marcher aveuglément 
cette hiérarchie du chancelier jusqu'à Thuissier. 

Quelle société pouvait être assez robuste pour résister à 
de pareils bouleversements? Qui donc a cru , a pu croire que 
cette destruction du clergé ejt de la noblesse , n'aurait aucun 
retentissement sur les ordres inférieurs d'une existence déjà 
si frêle? Et comment se fait-il que cette infernale révolution 
ruine d'abord ceux qu'elle devait enrichir, et que, dans ces 
conséquences, elle finisse par humilier ceux qu'elle devait 
élever? Pour donner l'explication de cet effet , nous n'avons 
pas besoin de nous élever à des considérations morales et 
religieuses, de parler des punitions du ciel. Pour prouver 
cette assertion, il est des moyens matériels, tangibles, vi- 
sibles, enfin à la portée des plus étroits d'entre eux. Le cri 
de guerre aux châteaux avait un sens figuré et métapho- 
rique qui n'admettait aucune limite ; il indiquait seulement 
une priorité de destruction, mais il ne disait point qu'on 
dût laisser en paix ks autres propriétaires et distinguer les 
roturiers des nobles ; la valeur des châteaux ne se comptait 
d'ailleurs que par millions; mais celle des terres se comptait 
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par milliards ; les bâtiments étaient périssables , les terres 
étaient indestructibles; da moins on le croyait, alors que 
les montagnes, couvertes de bois, coiiseryaieiit leurs eaux 
pour les arroser et non pour les inonde^. 

La valeur des biens confisqués au dergé s'éleva à trois 
milliards ; mais la noblesse , déjà dépoœllée dans les 
siècles précédents, n'en perdit qu'un. La plus grande 
partie de ces quatre milliards était en biens ruraux ; 
le sol devint donc , comme le blé qu'il produisaft , un objet 
de commerce et de spéculation, surtout pour tes gens de 
loi. Depuis long-temps , ils réclamaient pareille législation.. 
Ils ne pensèrent pas un instant à s^établir dans leurs nou- 
velles propriétés pour en continuer l'exploitation et en 
augmenter les produits; cela d^ailleurs aurait exigé un 
temps, des capitaux et des connaissances qu'ils n^avaient 
pas ; ils ne pensèrent qu'à les vendre en détail aux fermiers^ 
métayers ou journaliers du lieu. Ceux-là, sans moyens, 
prirent des engagements qui , de père en fils, pèsent encore 
aujourd'hui sur leurs familles et forment la grande masse 
de la valeur des hypothèques. L'Assemblée constituante et 
ensuite le Gode Napoléon avaient établi Tégalité des par- 
tages entre les enfants d'un père décédé. Les gens de loi ^ 
autrefois , n'étaient employés que dans les désordres de la 
société, les litiges, lés fraudes, circonstances toujours 
eiceptionnelles ; mais, de ce moment, la famille est devenue 
leur proie comme la propriété la plus humble , fonds, capital 
et revenu. Cependant, la terreur jusqu'en 1794, et la 
guerre jusqu'en 1815, suspendirent leur action désastreuse. 
Le Gode Napoléon n'attaquait les terres qu'à la mort du 
propriétaire ; mais Louis XYIII revint , les bandes noires 
s'organisèrent, la mort fut escomptée et les terres divisées 
4u vivant de leurs propriétaires ; le cri de gtkerre aux chA- 
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ieaux ne fut plus quuo souveuir; dans ie fait, ce fui 
guerre aux terres. Les paysans qui en avaient se trou- 
vèrent compris dans cet assaut général, et cela d'autant plus 
que leurs achats n'étaient pas encore soldés. 

Nous sommes en 1848, nousavons trente-deux ans à^^xfè" 
rience de notre charte et de nos bandes noires. Là France 
est d'une trop grande étendue pour que le lecteur puisse la 
saisir d'un coup-d'œil; nous allons la réduire dans un petit 
cadre, comme une gravure réduit un tableau. Elle estdi* 
yisée en quatre-vingt-six préfectures qui ont , chacune , 
quatre ou cinq arrondissements, en tout 363. Chaque ar^ 
rondissement a les mêmes institutions; il contient, en 
moyenne, 145,000 hectares et est habité par ^5,000 âmes, 
soit 17 ou 18 mille familles. 

(Dn calcule que, dans Tarrondissement moyen, il y a 
18,200 hectares qui appartiennent aux commuai ou qui 
ne sont pas susceptibles de culture. Le reste est possédé par 
13,000 familles, sur lesquelles il en est 11,900 qui n'ont 
moyennement que quatre hectares soixante-dix-neuf ares ; 
mais la presque totalité ne possède réellement qu'une étendue 
qui varie d'un sillon à un hectare. Ces petites propriétés 
passent sans cesse d'une main à l'autre , sans même que Vad^ 
ministration de l'enregistrement le sache, les cessions se. 
faisant souvent sur notoriété publique. Ces propriétaires 
paient de dix centimes à cinq francs d'impôt territorial , ils 
ne jouissent d'aucun crédit et spnt d'autant plus misérables 
qu'il» sont fixés sur leur propriété et n'en peuvent sortir 
pour s'employer comme journaliers. 

Voilà donc les deux cinquièmes de la superficie de l'ar* 
rondissement arrivé à un tel état de morcellement qu'il en 
a perdu Ja majeure partie de sa valeur , car les terres de 
ces. petits propriétaires nesont point agglomérées, chacun 
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possède plasieurs parcelle séparées les unes des antres par 
tes terres d^autroi. 

Il nous reste donc dans l'arrondissement onze cents pro- 
priétaires possédant de vingt-cinq hectares à cent et plas« 
Ceux-là ont pu trouver crédit sur leurs propriétés y quoique 
également déchirées en lambeaux, et ils ne Vont y hélas f 
que trop trouvé, puisque le sol de la France , j compris , 
il est vrai, les bâtiments, est hypothéqué d'une somme de 
douze milliards à un intérêt que les documents officiels ne 
représentent pas de moins de huit pour cent. Chaque arron^ 
disscment doit donc, en moyenne, plus de trente-deux mit- 
lions, faisant au moins deux millions cinq cents mille franc» 
d'intérêts ou de frais d'actes. 

Telle est la distribution du sol de la FVance chargée de 
nourrir aujourd'hui trente-cinq millions d'habitants. 

Passons à l'ordre judiciaire ; chaque arrondissement a un 
tribunal composé, en moyenne, de sept magistrats, vingt 
greffiers ou huissiers. Ce tribunal juge en première ins- 
tance , certaines causes et , en appel , celles de huit juges de 
paix. Ceux-là ont chacun leur greffier . Ces magistrats français 
ont, depuis soixante ans, changé six fois le préambule de 
leurs sentences, et probablement d'ici à soixante ans, le 
changeront tout autant. Dès leur création , ils les intitu- 
laient (m nom de la nation^ et passant par diverses variantes, 
ils les intitulent aujourd'hui au nom de Louis-Philippe. 
Pour susciter des occupations, chaque tribunal a huit 
avoués, dix avocats, et en dehors de tout cela vingt-six 
notaires. On s'étonne beaucoup de ce que pour les litiges 
que peuvent avoir dix-huit mille fomilles pauvres ou gênées, 
il y ait tant de magistrats. Qu'on attende donc , on n'est paa 
au bout; d'ailleurs ces magistrats ne sont pas sans occupa- 
tions. Ils ont à régler ou à enregistrer le partagé des biena 



— i53 — 

dies quatre cents propriétaires de terres qui meurent an- 
nuellement, plus les ventes faites par les vivants, s'élevanl 
à quatre millions de francs ; plus les litiges que suscitent les 
deux millions et demi d'intérêts des trente millions d'hypo- 
thèques; plus les mutations qui ont lieu sur les cinq cent 
miUe parcelles de terre qui composent Tarrondissement , 
plus quatre cents procès en police correctionnelle, trois 
cent cinquante procès en justice civile et cinq mille cinq 
cent soixante avertissements délivrés par les juges de paix. 

Que tant de litiges aient été jugés ou arrangés à Tamiable, 
peu importe, ce n'est p^s ce qui doit nous occuper; c'est cet 
esprit de chicaiie de toute une population qui , aujourd'hui, 
s'est fondue en paysans. Nous applaudirions à l'intégrité 
qui s'est maintenue dans notre magistrature, si elle n'avait 
pas aussi hérité de la haine des parlements contre le clergé 
et la noblesse. Elle est rétribuée si modiquement que le 
gouvernement s'est trouvé obligé de prendre la plus grande 
partie des membres sur les lieux. Ils ont donc les préjugés, 
les habitudes , le langage des populations qui les entourent. 
Heureux les plaideurs , si l'impartialité des magistrats en 
politique était égale à leur intégrité en argent ; mais ils sont 
accolés à des magistrats qui sont amovibles et qu'on nomme ^ 
parquet. Chaque tribunal en a au moins trois, et à chaque 
nouveau gouvernement, l'ancien parquet disparait; un 
nouveau se présente pour raviver le feu sacré de la liberté. 

Pour exploiter ce Gode Napoléon , qui finit par organiser 
la famine d'une manière solide et sans espoir de retour à 
l'abondance , la phalange dont nous venons de parler n^a 
pas paru suffisante* C'est en vain que les petits propriétaire» 
victimes du morcellement , et les gros propriétaires , vic- 
times des hypothèques militent par le travail ; il faut qu'il» 
succombent, car nous avons à parler de l'armée adminis- 
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trative. Jamais en France, elle n^a pu obtenir de sympathie. 
Nous avons souvent entendu vanter , dans Texercice de leurs 
fonctions, les dignitaires de TEglise, les chefs de i^armée , 
les magistrats; mais autrefois jamais on n*a vanté un inten- 
dant et bien moins aujourd'hui un préfet. Il y en a quatre- 
vingtH»ix, aidés dé trois cent soixante*trois sous^réfets ovt 
secrétaires généraux, tandis, du moins, qu^iln^y avait, en 
France, que trente-deux intendants, et encore la société 
tfouvait une sécurité dans leur fortune et leur naissance. 
Mais aussi quelles fonctions humblebet humiliantes I Sur- 
v,eiller les impôts sur le sel, sur le tabac, sur les tristes dé* 
bris des propriétés d^un père mort ; Timpôt sur un champs 
qui n^a rien rendu, sur une maison tombant en ruines, un 
patenté en banqueroute; être à la tête d'une armée de ga- 
beleurs, d'huissiers, de douaniers, de recors, degendarmes^ 
poursaigner jusqu'au blanc, saisir, vendre le piteux avoir 
d^un malheureux, sont certes des fonctions devenues né- 
cessaires à la société , mais qui n'ont jamais pu être des 
fonctions très-populaires, et c'était celles des int^klantsau-*^ 
trefois, comme aujourd'hui celles des préfets et des sous- 
préfets. A chaque époque où, depuis soixante ans, tmefac'- 
tton a triomphé, les triomphateurs de Paris ont immédiate-- 
ment trouvé quatre cent cinquante pareils agents à envoyer 
en province pour provoquer les confiscations , organiser le& 
ventes, confisquer les biens , afin de multiplier les complices 
révolutionnaires. En 1830, les soi-disants royalistes qui oc- 
cupaient ces quatre cent cinquante places en furent évincé» 
par quatre cent cinquante héros de juillet; et s'il en est qui^ 
sont morts à ces honorables fonctions, ilàont eudessuoees^ 
seurs de leur race. Ils sont chargés des ignobles manœuvre» 
pour les élections publiques, des corvées ,, des conscriptions^ 
des réfractaires et des remplaçants, et à cet effet il& doivent 
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yJTÎfier la gendarmerie, et tenir en haleine contre le clergé 
et la noblesse le système d'excoriation mentale dont parle 
M**" de Langres. Voilà la France. 

Récapitulons ce qu'est dcTenue la société, Le corps du 
clergé, n'étant qu'un corps de célibataires, fut, en 1789^ 
facile à détruire, il sufBsait de détruire les séminaires; mais 
les libéraux mirent à cette destruction un luxe inutile et in- 
tempestif, en élevant tantd'échafaudslàoù le temps suffisait. 
Le concordat cependant vint sauver quelques vieillards, bt 
parla maintint ces restes languissants; les couvents de fem- 
mes purent se renouveler. Les religieuses s occupèrent de 
l'éducation des enfants, du soin des malades et du soulage- 
ment des pauvres. A ta restauration, elles étaient au nombre 
de dix-huit mille dans la force de Tâge. Il y avait un nombre 
à peu près égal de vieux ecclésiastiques. Le culte catholique 
devint libre , à la chaîne par le sacerdoce d'être martyr ; c'est 
là ce qui le recruta et ce qui recruta aussi les fidèles. Au- 
jourd'hui son existence s'améliore en cela qu'il est tous les 
jours plus en état de secouer les nouvelles chaînes dont on 
tâche de le charger. La religion n a jamais réuni tant de 
talents à tant de vertus et à tant de zèle. 

La noblesse parait rentrer dans une voie plus sage : n'em^ 
ployant qu'une force d'inertie, elle s'abstient, comme le fit 
la noblesse en Angleterre sous €romwel. Elle habite, en 
été, ses terres; en hiver, elle se réfugie à Paris ou dans les 
grandes villes telles que Dijon , Toulouse , Gaen et Rennes. 
Là, elle est en assez grand nombre pour vivre séparée de ces 
administrateurs qui viennent gouverner, gagner et se pa- 
vaner, afin d'escalader plus haut, s'ils peuvent. Cette no-* 
blesse a déserté les petites villes de dix à quinze mille âmes, 
elles sont envahies par les employés que les litiges ou le fisc 
occupent. Chaque administration , ayant établi une hiérar- 
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chiedaDs les emplois et les émolaments, les employés sont 
enchantés de. sauter périodiquement d'un poste à Tautre , 
portant leurs familles et leurs meubles. 

A Paris, la société ne peut se défendre d'être mêlée 
avec des pairs ou des députés. Ce n'est donc que dans les- 
grandes villes de province qu'on retrouve ce qu'on appelle et 
ce qu'on doit appeler la bonne compagnie ; celle qui a attiré 
tant de célébrité sur la France. Réunir un esprit de religion 
à l'esprit du monde, l'aisance à la décence, savoir parler et 
se taire, raconter et écouter, en un mot, savoir vivre, 
voilà ce qu'un révolutionnaire n'a jamais su ni à Paris , ni 
en provinve. 

La classe mitoyenne , en France , s'est aujourd'hui fondue 
dans la classe des employés; il ne reste môme plus de traces- 
de cette vigoureuse bourgeoisie des campagnes qui, grâce 
au droit d'aînesse, conservait, de génération en génération^ 
dix mille livres de rente, à la charge de mener la charrue» 
C'était là, avec les ordres religieux , la force de notre agri- 
culture. L'industrie a passé des mains de la bourgeoisie à 
celles des artisans; et comme le règne animal peut seul l'oc- 
cuper, elle se trouve réduite nécessairement d'après le 
nombre et la qualité de$ bestiaux que' nous consommons. 
Arrivant à l'ordre des paysans, ils forment aujourd'hui les. 
trois quarts de la population. La France , avec trente-cinq 
millions d'âmes, a de six à sept millions de familles, dont 
quatre millions et demi de paysans. C'est là où sont venus 
se confondre , grâce au Code Napoléon , les individus qui 
composaient les ordres religieux et la bourgeoisie, c'est là 
où est venu se confondre tout l'accroissement de la popu-' 
lation. La France, en 1789, sur cent familles, en avait 
cinquante en nobles, rentiers, érudits, manufacturiers oa 
ecclésiastiques, et aujourd'hui, en 18tô, à peine ena-t-elle 
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Tingt-cinq. La France , continuant sous cet ignoble système 
représentatif encore vingt ans, n'en aura plus que douze 
ou quinze; non pas que celles qui existent aient disparu, 
mais la race des paysans se sera multipliée , c^est-à-dire la 
race la plus pauvre , la plus grossière et la plus dégradée. 
C'est d'elle que sortent les deux millions de familles à qui j 
dans ce moment-ci , on est obUgé de faire l'aumône. 
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CHAPITRE VI. 



DE l'État moral de la population soumise aux influences 

DÉLÉTÈRES. 

Nous avons dit que Pair yicié et les logements insalubres 
sont des causes de maladie et de pauvreté; qu'ils abâtar* 
dissent la race humaine, l'énervent et portent la population 
à l'ivrognerie et aux crimes qui en sont la conséquence. 
Mais il est des usages criminels qui , vu la rapidité avec la- 
quelle ils se propagent dans les villes et les campagnes de 
l'Angleterre , tendent à altérer d'une manière plus générale, 
plus sûre et plus profonde Fétat physique et l'état moral de 
la population. Laissons parler les treize commissaires. 

» Nous avons porté une attention particulière , disent* 
» ils, au funeste usage qui existe aujourd'hui d'administrer 
» des opiats aux jeunes enfants , usage calculé pour ac- 
» croître l'effet des causes physiques qui agissent avec une 
» si grande rigueur sur la partie la plus jeune de la popu- 
» lation. Cette coutume , depuis qu'elle s'est introduite, a 
» jeté de profondes racines et sVst étendue d'une manière 
» étonnante. Les districts de manufactures en sont partica- 
» lièrement infestés ; mais les districts ruraux n'en sont pas 
» exempts. On administre ces drogues non-seulement aux 
» enfants malades, mais encore aux enfants bien portants, 
» dans le but de les rendre plus faciles à garder , quand les 
» mères sont absentes de la maison. Quelquefois , en les 
» leur donnant, on suit les conseils d'un charlatan; mais 
» en général elles sont administrées, sans consultation, 
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» par les parents oa par les personnes qui ont soin des en- 
D fants dans le temps que les mères vaquent à leurs occu- 
» pations journalières. On trouve , dans 1$ Rapport sur les 
» grandes villes du comté de Lancastre, les témoignages 
» des pharmaciens au sujet de ce pernicieux usage. Ib 
» prouvent avec évidence que les vendeurs, comme 
» les parents , connaissent les effets produits par l'u* 
» sage habituel de ces stimulants^ Des dbirurgiens et des 
» Biédedos d une grande clientelle dans les villes de ma*^ 
» nufacture, déclarent qu'ils sont fermement convaincus 
» qu'un grand nombre de maladies et de décès sont dus à 
» cette terrible coutume; que la constitution des enfants 
» qui survivent aux effets de ces narcotiques, est souvent 
» complètement ruinée et la capacité de l'esprit réduite. 

» L'irritation., le malaise continuel et les maladies que 
» produkent les causes physiques que nous avons signa* 
» lées, induisent fortement le peuple à faire usage de ces 
» opiats; mais aussitôt qu'une meilleure administration 
» détruira ces causes, le peuple n'aura plus les mêmes mo^ 
» tifs d'y recourir, et d'ailleurs cette même administration 
» aanéliorcra l'état moral où il se trouve aujourd'hui. 
» Quoiqu'une enquête sur ce sujet ne soit pas positivement 
» dans les termes de la commission que nous avons reçue, 
» noos troirions manquer à notre devoir si nous n'appdions 
x> pas Tatlention sur les faits qui ont été établis devant nous 
s et qui prouvent la réalité d'an si grand mal* » 

Il est néoessaire de signaler encore les usages pernicieux 
introduits dans l'accouchement des femmes pauvres et qui 
sont une cause de la dégénération physique et morale de la 
population. Écoutons sir H. T. de la Bêche , dans son mp*- 
port sur l'état sanitaire de la ville de Frome : 

« U est un grand abus, déjà signalé dans l'intéressant 
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» rapport de M. Chadwich ; cet abos^ est trèfr'ré{»nda dans 
» cette ville comme dans plusieurs antres villes de mannfac- 
d' tare, et je regarde comme de la pkis grande importance 
» d'y remédier ^ c^est d^appeler mort-né^ Tenfant qui est 
» né vivant et qui par négligence ou par des moyens cri- 
» minels a bientôt cessé d'exister. Les tables statistiques 
» ne peuvent être exactes, puisqu'elles ne tiennent pas 
» compte des enfants mort-nés; qui font cependant partie 
m de la population. La négligence, un accouchement diffi- 
» die , probablement une compression mécanique , donnent 
» à certains enfants toute l'apparence de la mort ; mais il en 
» est parmi eux qui sont traités comme mort-nés quoiqu'ils 
» soient nés vivants. 

» Il n'est pas douteux que les femmes perdues qui ser* 
» vent de sages-femmes aux*pauvres, ne commettent des 
» erreurs et des négligences grossières dans les accouche- 
» ments, ce qui ajoute beaucoup à la mortalité parmi les 
» enfants , et jette dans la sodété quantité d'enfants maladife 
» et rachitiques. Cette dernière observation mérite la plus 
» profonde attention. J'ai souvent vu des enfants nouveau- 
» nés, mis de côté comme mort-nés^ qui cependant étaient 
» si robustes qu'en moins d'une demi-heure, ils étonnèrent 
» les assistants par la force de leurs cris. J Wai vu d'autres 
» qui , par l'emploi des remèdes et des soins ordinaires , 
» sont promptement ressuscites. La grande majorité des 
» femmes pauvres sont d une telle ignorance et d'une si 
» grande ins^sibilité qu'elles aiment mieux vmr leurs en- 
I) fants périr que de mettre en œuvre les moyens de les 
» sauver. Elles blâment fortement l'emploi des remèdes 
» propres à ranimer les enfants qui paraissent mort-nés. 
» J'ai souvent assistée ces sortes de scènes, et je puis as- 
» surer que cette manière de traiter les enlanjis n'est pas 
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» uoe exce{)tioii , Biais ane pratique générale. M^appuyant 
» sur ma propre expérience , je confirme pleinement ce que 
» les enquêtes , r^umées par M. Ghadwick , ont établi à ce 
» sujet. En publiant la table des maladies qui ont causé la 
» mort, jai cru demr mettre à part celle qu'on appelle 
1» faiblesse de tête chez les entants. Ceux qui meur<»it de 
» cette maladie n'ont vécu que peu de jours ou peu de se^ 
«> maines, sans avoir présenté aucun symptôme capable 
» de £aJre présumer la mort. Mon intention , en les elas^ 
» sant à part, est de montrer qu'il en périt un ^and nombre 
» de cette manière, fesquels, selon toute probabilité, au- 
n raient Técu par des soins tendres et eouTenables^ J'ai 
» même de bonnes raisons de penser que quelques sages* 
» femmes sont encouragées i négliger les enfants au mo»» 
9 ment de l'accouchement, positivement dans le but de les 
» Isure passer pour mort«né». 

Des usages aussi crin^ipds montrent que le peuple 
est arrivé à un grand degré de cQrruption. M. Slaney ^ 
en parlait de Birmingham et des villes qu'il a été chargé 
de visiter, explique coms^nt racçumuUtionda peuple dans 
des quartiers malpropres le porte 9 lorsqu'il est laissé à 3ui<<- 
mâme à un véritable abruiissenieAt : 

» En visitant plusieiurs grandes villes , pendant cette 
« enquête et dans diverses autres occnsions, j'ai en lieu de 
» remarquer <M»nbien les inclinations du peuple , ses. meenrs 
» domestiques, sa eonduite sQut influencées par les dr* 
» constances particuUàneiS au milieu desquelles il vit, et 
V {g'incipaiam^At par tout i;e qai eontmhm à rendre l'exis** 
)> tf^ee agréât^ ou désagréable, oommode ou incommode , 
» tels que ia propreté ou l^ malpropreté des habitations. 

» Tout observateur attentif en conviendia. Je snis «on* 
» vaÎAca^e le mai^qim ^e§ «onronMees de la lôe^ amsi 

11 
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)) qufe la tue ooiititiuelle d'objets d'uile malpropreté dé- 
*» goàtanle détruit* les bemnes inclinations et portent le 
« peuple à la brutalité, à Tinsouciance et à Tivrognerie. 
» Si Tonvrier, rentrant chez soi, se voit entouré d'amas 
n d'immondices qui blessent lodorat; s'il-ne trouve point 
-» d'ean pour ses besoins, il se dirige vers la taverne où il 
i> est plus à son aise ; il y oublie ses fatigues en buvant. Sa 
* femme négligée et humiliée perd la douceur qu'elle mon- 
» trait à ses enfants et à son mari'; bientôt les querelles do- 
> mestiques prennent naissance. 

» Au milieu des scènes dont les enfants sont témoins , 
D leur cœur s'endurdt ; ils s'accoutument à la malpropreté, 
» jamais ils ne connaissent Tordre. Tout le bien qui peut 
» dériver d'une bonne éducation à l'écote, se -trouve sans 
» cesse détruit par les exemples conftinaels qu'ils ont sous 
» les yeux. Les jeunes filles , flétries par des scènes rebu- 
» tantes et par le manque de décence et de respect de soi- 
i> même , inhérents à ces affreux logements où le peiiple est 
» entassé^ deviennent des mères capables d'incdqner le vice 
» et la paresse à leurs enfents , au lieu des vertus domés- 
« tiques. Indépendamment de ces considérations, il faut 
» aussi avoir égard à la perte que fait le pays eu élevant 
» des ouvriers qui manquent de docilité, de persévérance 
M et d'induistrie ; qui n'ont aucun attachement pour leurs 
n habitations, ni pour leur patrie. Lenottbre s'acc^rott, 
» chaque jour , de ceux qui , ne possédant rien eux-mêmes, 
D n'ont aucun respect pour la propriété d^aotrui ; qui, ayant 
x> de mauvaises mœurs et une mauvaise conduite, sont à 
» tout instant disposés au désordre et à l'émeute, et Obli- 
» gent de scdder une f^us grande force publique pour 
»' maintenir l'ordre. 
» Il est done afasohimmit nécessaire que le gouveinement, 
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» pour la paix et la sûreté do pajs, et méaie par écoHomie, 
» prenne des mesures assez énergiques pour arrêter de 
» tels maux. La construction défectueuse et Tencombre- 
» ment des habitations des pauvres, dans les villes popu* 
» leuses y sont les causes principales de ces désordres. 
» Puisque leur influence est funeste pour les mœurs et la 
» conduite du peuple , et qu il est possible de les détruire 
i> par des règlements publics, on ne peut hériter à le 
» &ire. 

» Il résulte des rapports, parvenuS'd'un grand nombre de 
» villes et de districts différents, que la plus grande tnorta- 
» lité se trouve là oà est le jriius grand nombre de ces sortes 
» d'habitations, toutes choses égales d'ailleurs* C'est là 
» aussi que se ttouvent le plus de malheureux , de mécon- 
» tents et de mauvais sujets., 

» Résumons ; le défaut de police salutaire amène le» con- 
» séquences suivantes : 

» 1^ Une plus courte durée de la vie du peuple ; 

» S® Les maladies, les souffrances, l'inaptitude pour le 
» travail dans un grand nombre de ceux qui survivent ; 

» 3^ Les crimes, les vols quela policesignâle continuelle- 
» ment comme ayant pour fojer ces quartiers négligés ; 

» 4^ Les émeutes 9 les rixes, l'ivrognerie ; 

» 6^ La destruction continuelle des bons effets quei pro- 
duisent l'éducation et la religion ; 

» 6^ Le mécontratement et l'indifférence pour la patrie ; 

» 7® La destruction totale , dans les classes les plus 
» humbles de la société, de tout bonheur, de celui que 
» produisent l'amour mutuel, l'attachement, les bons of- 
» fices entre époux, pères et enfants, frères et sœnrs^. Les 
» sentiments tendres ne sauraient subsister au milieu des 
» soènea continneUes^ide violence et de débauche. 
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» Mais la eonditiott des fonmes dans ces qaartfers rebu* 
» tants devient d'une dareté extrême. 

y> L'homme trayaille ordinairement hors de la maison. 
» La fatigue da jour lui procure an sommeil profond ; mais 
» les femmes sont obligées de rester constamment dans ces 
» COUTS fermées, dans ces allées étroites, où elles vivent 
» toujours entourées desmaux que nons avons décrits. Elles 
n sont assaillies, à chaque moment, par les querelles do^ 
» mestiqueS) les disputes d'ivrognes. Les femmes de mé- 
» nage ^ trouvent dans une position telle que leurs efforts 
» pour nettoyer, laver, tenir leur maison en ordre sont 
» rendus inutiles. Bientôt dles tombent dans le décourage- 
» mentetabandoânent tous ces soins. » 

Tous ces désordres amènent une mortalité terriUe qui, 
outre Içs conséquences fâcheuses qa'eHe entraîne poair l'état 
physique des dasses oitvrièref , en amène de plus nfil^eantes 
encore pour l'état moral. 

« Lorsque la mortalité est lente ^ ^it le même M. Slaney, 
» la popnlatfon a le temps de s'instruire et de réfléchir ; 
» elle a ^expérience d'une vie plus longue ; die possède des 
» hommes plus capables, plus industrieux; die conserve 
)> l'espérance d'améliorer sa condition ^ ce q«i l'étoigne du 
» tumulte et des émeutes^ Mais si la mortalité est rapide , 
» nous trouvons le penpie composé en gvande partie de 
» jeunes gens qui ne vivent pas assez long-lemps pour in- 
i) demniser leurs parents de ce tqu'M en a ixtêttè pour les 
» defer; et en grande partie dé gens insûoeiants, d'un 
» cœur dur et d'uM mauvaise conduite. Le potsûtt n ^ 
)> nétré dans leur esprit comme dans leur corps ; leur 
» maitme Ihvorite est toujours : Mmge0n»'e^ bVMons^ mous 
f^ mowmivss demain. 

>> Les besoins de la vie les loroenl ée se sovmettfie aci 
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» travail. Us n'y aiforteiit ni e^périenee , ni docilké. An 
» lieu de faire un bon emploi de leurs salaires , ils se Itfreni 
» à rioteixipéraiice et aux plaisirs sensuels les plus bas. La 
» jcoi|sominati<m des liqu^ars spirilueuses est chez eux dix 
» fois plus fdHrte que chez les classes plus heureuses. Salis«- 
» faire leurs passioas animales devient leur premier à^i ; 
» ils forment des liaisons illieites ; ib se marient jeunes et 
» comme au hasard, sans qu'ils aient aucune chance de 
» nourrir lenr bmille. De là, une multitude d'enfiints raa«- 
» ladife et négUgés,^ remplaçant sans cesse les jeunes vie- 
s times que la maladie enlève^ et qui, elles-mêmes, serQuI 
» bientôt enlevées ; la scène se renouvelle sans cesse. Tout 
» ce peuple mécontent redierche les ^neutes et les troubles ; 
» d'abord , part» qu'il y trouve des émotions et surtout 
» parce qu'il n'a aucune espérance d'améliorer sa condition, 
» seul gage que la société puisse avoir de la bonne oondnit» 
» des ouvriers. » 

Une conséquence encore plus grave peut-être, c'est que 
les £»caltés intelleclaettes , ainsi que la constitution phy-< 
éûqfle des enfants sont détruites dans les quartiers maU 
sains. On remarque d'abord une irritabilité jescessif e et ce 
que les médecins appellent vme.mrexcUuH(m. 

M. Thomas Porter, diiruigjen à Londres, dit : « Les. 
» .enfants^ dans les districts malsains, sont en général d'une 
» oonstitution faiiUe et délicate, sujets aux éerouelles. La 
» sanlé d'un enfuit dépend d*afaord. de la localité où il est né 
» et de celle où sont nés et où ont vécu ses parents des deux 
» cKHés; par exemple, s'ils sont tous deux de Londres. Car 
» il parait qu'un long séjour dans une atmosphère viciée 
» produit une diminution graduelle dans les forces phy- 
» siqnes qui passe des pères aux fils. Les enfants, nés et 

• 

» élevés à la aunpagne jnsipi'à Tàge de- cinq ans , sont 
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» oomparativement pliis forts qae ceux né» et éle?és à 
» Londres. Ces deniiers sont pins sujets ans maladies des 
» glandes , à celles des articnlations et de l'épine dorsale. 

» La population de Londres n^aime pas le travail, l'exé- 
» ente sans ardeur. Elle est portée à recourir anx. subter- 
» fuges pour gagner sa yie sans fatigue. Elle n'objecte pas 
» à l'ouyrage léger et elle le fait bien. Mais il est difificiie 
» de tenir à un ouvrage dur un homme ou une femme na- 
» ti& de Londres , ils le fuient tant qu'ils peuvent , parce 
» qu^ils manquent de force physique. La masse de cette po- 
» pulation se compose de gens cl'un caractère irritable et 
» qui souffrentjmpatiemment toute contrainte morale. 

» Le caractère des enfants faibles, dit M. Thomas 
» Abraham, chirurgien à Londres, correspond à leur 
» constitution physique, et en dépend probablement. Ils 
» sont emportés et irritables; chez eax les passions sont ar- 
» dentés, la perception vive, et Timagination domine le 
» jugement. » 

Hais dans les quartiers les plus malsains où les maladies 
altcarent la conformation physique des enfuits à ce poini 
qu'il est fedle, d'après les témoins, de deviner de quel 
quartier ils proviennent , on n'aperçoit plus les traces de 
cette surexcitation, Tintelligence s'engourdit et disparaît. 

» Le témoignage des maîtres d'école des enfants pauvre» 
» de NorwoodL, dit le rapporteur , prouve qu'une mauvaise 
» conformation physique accroît beaucoup la difficulté 
» d'une culture morale et intellectuelle. L'intelligence 
I» des enfants d^une mauvaise organisation est engourdie. 
» Si on les compare aux autres enfents, il est difficile de 
» gagner leur attention ou de la soutenir ; il faut se donner 
» beaucoup de peine pour faire pénétrer quelque lumière 
i^ dans leur intelligence ; les idées > une fois perçues , ne se 
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» fixent -pas dans leBr>«^t.Ib cob*, en^général, h 

t 

» et d'un oMuviifô iMiçaetèpei L^ mattie» ëxpérinentés'el^ 
tt xéléssoBt heureux de voir arriva des enfânU bien laits et 
» d une heUe^rae^ ils sayeiit que leur tàeheaera moins dff^ 
» ficiie , moins fatigante et leur Iravail mieux récompéûsè 
IX par les succès de leurs élèves. On/a fiiît, à Glasoew^june» 
» expérience sur les. progrès d» deux groupes d'en&irts ,- 
vk Tua formé de oeax des faubourgs et confiô^aux soins du« 
>i maître le plus habile ^ Tautre composé d'enfantsj d'une^ 
>x partie plus saine de la viUe et coi^ aux soins d- un élève^ 
» du premier maître. Après que Tinstruction eût duié uit 
» temps suffisant, le mattre le plus habile reconnut rki£è^ 
». riorité de ses jeunes écoliers et 1 -impossibilité où dl* était 
» de faire m^ureher leur instruction aussi vite que eelte de» 
» enfants mieux conformés. 

» Ge&faits semblent suffisants peur montrer que les cause» 
» physiques. 4e maladies,, en détruisant la samtô de la po^ 
» pulation et en abâtardissant l'espèce humaine y devienneni 
». un obstacle à réduoatioaouà,laettUure morale du peuple;* 
»«^gu'en abrégeant la durée, de le vie des. ouvrier», adultes y. 
11^ elles arrêtent le développement.du talent dansla société :f 
» la laissent saus. e^péri^ice- et attaquent même son étal 
» moral; qu'à la. place d'une population qui^par^sa nature 
». accuQ9ulerait« et. conserverait LiQStruotion^ elles substi-» 
iK tuent une populationjeune, inexpérimentée, ignorante/ 
» crédule, irritable, passionnée. et dangereuse, dont la ten-i 
» dance continuelle est une dégénéipation physique et okh 
» raie plus grande. » . 

Écoutons à ce sujet la .description que fait de certains 
quartiers de Bath le révérend M. Elwin , qui aujourd'hui 
e^t chapelain d'une I7mon de cette ville. 

». Bath présente de tels contrastes entre ses difTérwla 
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quartier», ^a'i\ est bi«ii fiieile d'«a faire ressortir les fif- 
férences , d'ailletin éUe ne oatttîent point d'cayriers qui 
soient employés à des métiers malsains et dont la présence 
pourrait faire nattre des doutes sur Texactitude des faits. 
L'âge moyen des dasses élevées y est de dnquante^nq 
ans , mais A on en esdut les personnes qui vivent dans 
qndques mes malpropres , il s*élève à soixante ans ; Page 
des personnes déoèdées dans les classes ouvrières est de 
vingt-dnq ans. Mais il est certaines professions où cet âge 
est beaucoup plus élevé , et d'autres beaucoup plus bas ; 
4anft cette dernière dasse se trouvent les ccurdonniers. 
Mon attention fut attirée s«r ce fliit par le oommn qui 
inscrit les mariages; il me dit un jour qae le nombre des 
mariages des cordonniers lui semblait énorme , et que , 
sans exception , Qétait les ouvriers les pins mal babilles et 
les plus malpropres» Or c'est un fait bien constaté que la 
tendance au mariage ou au concubinage est d'autant plus 
forte que h condition sociale est plus dégradée, et j'en 
tirai d'avance la concluirion que le nombre des naissances 
était fort grand dans ces familles et que la mortalité parmi 
les enfants était prématurée. Je fis alors le relevé des re- 
gistres et je trouvai que l'âge moyen du décès des classes 
ouvrières, en y comprenant les cordonniers, était de 
vingt-quatre à vingt^tnq ans, mais'que l'âge moyen du 
décès des cordonniers n'était qtte de quatorze ans. Cette 
différence de dix ans eftt été encore ^im grande , si les 
décès des cordonniers avaient été déduits des décès des 
autres familles d'ouvriers. 

» Les décès, par suite de fièvres ou de maladies conta* 
gieuses, ont lieu exdusivemetit dans les plus mauvais 
quartiers de la ville. Toute personne quiconnattBath peut 
deviner^idle est la me où les maladies èpidémiques et con- 
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tagieu8e8e9cerceM>Btle]^a8d«iTftvftges. Gai Avon sireet. 
Tout ce qall y a ée yil et de nuisible s'y trouve réùnî; les 
prostîtttèes de baisse classe, les fitoas, les mendiants, 
enfin i^éeume de la cité , entassés plotét dans des antres 
que dans des maisons. C'est la population la^ plus dense 
que je oonnaisfe relativemenlè ta quantité des logements. 
Pdor comble do mal , toutes les immdndices sont jetées 
derriéneies maisons et Teau y est plus rare que partout 
ailleurs. Ce n'est pas une hypeàrbole de dire qu^il s^ con- 
somme plus de bière que d'eau. Il est phts difficile d'exa- 
gérer la description de cet infâme quartier que d'en 
donner une idée exacte à ceux qui ne Tout pas vu. 
Uft des caractères principaux de cette masse d^infamies 
physiques et morales est le nombre énorme d'enfants il- 
légitimes, nés de gefts qui vivent ensemble comme époux. 
La dégradation «lorale est telle que le mariage est re- 
gardé cmnme une cèifêmonie superflue, qui ne vaut pas 
le paiement de la petite somme nécessaire pour le con- 
tracteTi J'ai vu , dansune occasion on cette somme ne fut 
pas exigée , cinquante personnes de cette rue se présenter 
àb fois peur se marier après avoir vécu des années en- 
semble. 

i Voilà l*état réel de ces populations agglomérées dans 
ces repaires de crimes et d'iinmondices. La conscience y 
est étouSée €ft Topinion pubHque, qui souv»it tient lieu de 
principes, n'y est jamais entendue; ou , pour parler plus 
exadement , ta vertu y est traitée avec le méprfe dont oii 
accable le vice dans des sociétés mieux réglées. Je con- 
nais bien ces quartiers, j'ai été pasteur de ces populations 
pendant ]^os d'un an et aujourd'hui je vis au milieu 
d'elles, puisque je suis, comme chapelain de l'C/titon, obligé 
ée visiter les pauvre et les femilles qui les oonnaissent. 
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. » Jd.p^ns&que ces frits ocmdiijfientàdhsconckinimsri^ 
n. portaotof^. Si non» oom^rons Balk au autres yâtes, oir 
» bienlescpuFtier6âe;oette. viUeealreseux^QoosinHifoiis 
» qae la santé s'accrpttà mesure que les lo^raenCs s'amè* 
» liorent et qu'en môme temps les bonnes nœum scRreol 
» la même loi, ainû que <x» sentiments préoieftx qn^iine' 
» bonne législation doit s'attaoher à conser?er. Ces veeher^ 
» ches, si affligeantes et si rebutantes ^ deviennent^ sons ce 
» point de vue , nobles et pleines d'intéréL i^ 

A Tappui de ce que vient de dire le rérérend Tâ^ Ehrin, 
nous ajouterons que c'est un fait confirmé par les enqnétes,. . 
faites à Manchester et à Leeds, que le nombre de»en£aint» 
illégitimes, est proportionnellement beaucouf^ plus grand 
dans les quartiers où la mortalité est rapide; d'où .ie^rap^ 
porteur tire une nouvelle preuve qa^ne mortalité rapîdo 
porte le peuple à Tindifiërenoe et à rimmoralité* 

L'était physique et moral des populations entassées dans 
les n^m^vw quartiers est décrit avec plu».de*ibvoe encore 
dans les passages suivants extraits du rapport général sof 
la condition sanitaire des ouvriers. . 

a Les personnes vi»tées par M. Liddle, àLcmdres, pour 
» leur donner des soins gratuits , en sa qualité de médedn 
» d'une {7niofi, étaient des hommes dont les sabàres s'<^e- 
D vîaient de 30 à 25 irancs par semaine y et des femmes ga* 
» gnant à proportion. Néanmoins, pendant leurs mdadies, 
» ils se trouvaient dans la plus abjjiKSte misère. La maôson 
» n'était pourvue d'aucun approvisionnement, ils ne jouis- 
» saient d'aucun crédit; le besoin qu'ils avaient de secours 
» . était des plus urgents. Le résultat de l'enquête , faite 
» dans le but de savoir pourquoi les ouvriers agricoles, qui 
» ne gagnent pas la moitié de cette somme et qui dépen* 
» sent presque autant pour la nourriture, ont toujours. 
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» fUê^ueB fynmMas dans leurs' 'babiéatioiiSjtaiidis que 
» cetts-ei n'ont rien, a prouvé que dans ces districts însa- 
» lubres, dans cette atmosphère ioUpure^ les piOTKJons ne 
» peuvent se ^rder; tout s'j corromptrapidement et par 
» conséquent les ouvriers sont obligés de porter immédia- 
» tement leurs vivres de 'la main à la bouthe* Un gros 
» boucher j qui vend beaucoup dans- ces quartiers , intér- 
im rogé sur ce fait , répond : 

— » La viande ) vendue par un iew/ps diaud', le Samedi 
to soir , aux pauvres gens qui n-ont qu^vMie chambre pour 
» dormir ^ vivre et cuisina*, se cotrompt certainement avant 
» le dimanche matin ; au lieu que, dans les magasins du bou-* 
» cher ou dams un endroit inen aéré, elle est bonne le lundi 
D matin. Le manque de ventilation* «t le màuvais>état des 
» habitations des classes pauvres sont > la ca^ise de lades^ 
» truction d'une quantité considérable de viàfude de bou*^ 
)>. chérie; La beurre , conservé dans^des Keus semblables , 
» devient promptement ranoe et le pam mtme prénd^ une 
»^ saveur désagréable. -«^ 

» Ainsi y une atmoq[>hère étouffée *^ yitàée a deuic effetii 
». totalement distincts qui tendent à préei{»ler la population 
»; dans la misère et le vice. D'un côté, elle engendre Pim- 
n prévajfance, la diqmnse et lé gaspillage; de Tautrey eHe 
)> âbat-Ies forces du système nerveux? et porter ainsi àVuisage 
9 habituel des liqueurs spiritueuses. 

< » Dans ces districtiS encombrés et malsains sur lesquels la 
tt. maladie et la mort frappent constamment, la population 
» se fiamiliarise.avec ces fléaux , ce qui semble réagir encore 
» pour augmenter le malheur et le vice dans lesquels elle 
» est {dongée« Accolée par la crainte et par Tincertitude 
» du lendemain , l'âme perd tout ressort. Les habitants vi^ 
» vent harassés et s'abandonnent , avec l'insouciance et 
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ravidité du sdàài au milieu des périls de- la guerre , à 
tout plaisir grossier qui se préaente à eax. J'ai trouvé^ 
dpQS ceux des distriols que j'ai tisités^ la mortalité est 
rapide y cootinue le rapporteur, Uu; nombre eonsidérable 
de veuves et d'orpkelÎDs misérables, comme je m'y atten- 
dais ; et ces mêmes lieux étaient encore r^aarquables par 
rinsouciance excessive de la population ouvrière. A 
Damfries , par exemple , le ch<Aéra a emporté la onzième 
partie de la population; la viHe ne s'était pas encore re- 
levée des terribles efléis àe cette maladie. La conditioa 
des orphelins était d^braUe. J'ai su que tes jeunes ou«^ 
vriers , qui gagnaient de 20 à 22 francs par semaine , ne 
faisaient aucune économie , pour parer k leurs maladies. 
Je demandai au maire : Combien y a<^t-il de boulangers ? 
douze, me répondk^il. Et decabfluretspour l'eau^de-vie? 
Soixante et quinze, dtt-»iL 

» Si nous en (xoyons les renseignements qui nous ont été 
donnés lorsque je fus , en compagnie du docteur Amolt , 
visiter les faubourgs d'Edimbourg, la consommation d'eau* 
de- vie dans les familles forme une dépense au moins 
égale à celle de la nonmture saine. Nous âmes remar- 
quer au capitaine Stnart , ekef de la police d'Édknfaoorg^ 
qui nous accompagnait dans noire tournée , que la vie 
devait être de peu de valeur dans de teb lieux et qu'oit 
ne pouvait la priser beaucoup. Il nous répon<tit qu'un 
bomme venait d'être exécute pour avoir lue sa femme 
dans la chambre même où nous venions par hasard d'en- 
trer et où nous faisions cette lAservatkm. A peu de dis* 
tance de là et au milieu d'un groiqie de maisons de 1» 
même sorte, il nous montra celle où Burke et Hare 
avaient exécuté leurs aieartres. Etcependant, parmi ee» 
habitations y il en est où vif eut des familles tiviées à des 
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• oeeupatiâiis régoUtees. Ce contact conliniiel des ouvriers 
» et dé leurs enfants dans les mêmes rues, souvent dans les 
> mèaies chambres ^ avec des gens* dont les habitudes sont 
9 caractérisées par cette question et cette réponse souvent 
» échangées : Quelle €$ê la dernière oocasion où votit 
» vous êtes lavé? La dernière fm que je fus en prison y 
» n^est quim indice de l'avilissement où ils sont tous 
» tombés. 

» Aussi les classes ouvrières, qui vivent dans ces dis- 
9 tricts, ont*elles complètement abandonné les éléments 
I» mêmes de la société chrétienne. Comme je demandai à 
» quelques enfiints, parmi ^ïeuxjqui fourmillent dans les 
» faubourgs de Glasgmr , qiïel^ étaient leurs noms , ils hé- 

• sitaimit à me répondre ; un des habitants éè la chambre 
» où nous étions me dit : IlS9*uppeltent.... . les désignant 

• tous par des surnoms. Le fait est, observa le capitaine 

• Miller, surinleadant de la police^ qu'its n^&nt Réellement 

• pasée%9ms4 Dam (Detterwngéeéê maisons, je tous trouve- 
a rais un mUUer d'enfants sans noms, ouqui n'ont jamais 

• 4uquie des surnoms p d'après tf^rsqualiUspûriiicuKères. 
9 Cependant, parmi les habitants , tt y a des otri^riers qui 
» ont des sdairos suflibMts pour puyer de bons logements ; 

• des hommeBret ées femmes qui, autant qu^l est possible 
sf d'i» jugev atqourd'hui) ont reçu une éducation ordi* 

> naire et doiH; l'intelligenoe avaft été assez développée pour 
» les porter à de HteiHéares mceiurs et tenir donner de meil* 
« lewsgoèts. 

• Mes observntionsamt^eonfirmées pat ce qâ^'a dit M. Âli- . 
«•«on ) shériir de r Glasgow : dans led grandes villes de 
» msinu&otiin&deti'fiaoBSe, Fnbvsdes liqueurs siHrïtùëases 
» et rentassemeat de la population ^M»t oomplèteRietftètouiR 

> les effets db l^éducation. It <tot njbuler que ies mi- 
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» Qistres de Téglise presbytérienne font les mêmes remar- 
» ques suir les districts ruraux. D'après les recherches 
» faites dans des localités mieux réglées et la comparaison 
x> des ouvriers de la même classe dans les villes et dans les 
» campagnes , je crois que Vaims des liqueurs spiritueuses , 
» la destruction des effets de Téducation et des mauvaises 
» moeurs chez les ouvria:^ écossais doivent être, en grande 
» partie, attribuées aux circonstances physiques qui leséD- 
» tourent , en y comprenant les effets d'une atmosphère 
p viciée. Les ouvriers, qui nous ont été signalés dans ces 
» districts encombrés, comme se trouvant abaissés à l'état 
» que nous avons décrit, étaient presque tous écossais. 
» Il est ordinaire d'attribué^ à la population ouvrière iiian- 
» daise de nos villes d'Ecosse ces vices et celle misère ab*- 
» jecte , mais une courte inspection des localités détruit 
'» cette erreur. M. Bare, dans son rapport sur la condition 
» sanitaire des Irlandais pauvres à Glasgow, observe que 
» les Irlandais pauvres ont eu trop long-temps la plus maa- 
» vaise réputation. On nous a cité des exemples où l'on a 
» préféré employer des Irkndais à cause de leur tranquil- 
» lité et de leur docilité, quand au contraire les natifs da 
» pays ont été renvoyés à cause de leur ivrogMrie. 

» Le docteur Alison , dans son rapport sur File de Tra- 
» nent, a décrit une population d'ouvriers qui reçoivent 
» des salaires élevés , mais qui vivent sous l'infhience de 
» ces causes de maladies. U les dépeint comme faciles à soa*- 
n lever et très-propres à servir d'instruments dans les agi- 
» tations politiques. Leur intelligence semble obscurcie et 
» l'on peut les caractériser en disant , quHk orU une în- 
» dodliié féroce qui les rend prompte à la révolte et à la 
» xiolence , détruit la sociabilité et les transforme en q[uelque 
n chose d'un peu meilleur que les bêtes fauves. 



— 175 — 

» n est déplorabk que la ooïncideBce d'un air pestilentiel 

» et des désordres moraux de la population ne soit pasres- 

» treinte à FÉcosse seule et à cette race des habitants de la 

» Grande-Bretagne. L'entassement du peuple et la rupture 

D de toutes les barrières protectrices de la décence, ainsi 

1» que les causes de la dégénération physique , intimement 

» liée à la dégénération morale , ne sont que trop manifestes 

« auâsi dans ces districts de F Angleterre qui étaient cepen- 

• d^i^t en pleine prospérité au moment de l'enquête. 
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REMARQUES. 



L'époque de la RéYolution française a été pmr TEarope 
une époque instructive. Jusqu'alors nos guerres étaient 
Pimage d'une partie de chasse^ Sik mois de l'année, 
quartier d'hiver ; ensuite quelques rencontres et deui on 
trois batailles décidaient du sort d'une province. Les négo- 
ciations venaient adoucir les résultats du succès. L'histoire 
donne à la France de grands avantages sous le point de vue 
militaire, et cependant il a fallu plusieurs siècles de guerres 
périodiques pour la constituer telle qu'elle était à la fin du 
dix-huitième siècle. Alors, tout le système a changé. Les 
peuples, les grands, ainsi que les souverains se sont jetés 
dans la mêlée pour combattre comme pour négocier. Le sort 
des armes a d'abord livré l'Europe aux Français et les trois 
autres parties du monde aux Anglais. Tel était l'état des 
choses, en 1810, lorsque Bonaparte se maria. Chacun de ces 
deux peuples se résignait, môme assez joyeusement , Fun à 
ne posséder que l'Europe , l'autre , le reste du globe. U 
suffit d'avoir passé alors quelques mois à Paris et à Londres, 
comme nous , pour se faire une idée des aberrations et des 
écarts de jugement dont les peuples entiers, comme les in- 
dividus , sont susceptibles. 

Les calculs de fortune, de puissance, de grandeur, 
de gloire, enfin les folies humaines avaient enivré les 
gens les plus sensés en France et en Angleterre. Par la 
même raison, les Allemands, les Italiens et les Espagnols 
éprouvèrent un abattement sans exemple. Quant à la France, 

■ 

on sait ce qu'il en était de tout cela dès iSli, L'Angleterre, 
avec la jouissance de ce prétendu reste de globe , avec toutes 
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les mers , les ports, les vaisseaux et le comiHerce , n^en 
était pas mieux; tant elle avait éprouvé de mécomptes, de 
pertes et de dépenses. ^G^est alors que l'un et Tautre pays 
ont pu reconnaître que la seule ressource des empires était 
dans le sol et dans son exploitation. Les conquêtes peuvent 
faire la gloire des conquérants ; il y a de la gloire à donner 
ses lois, à répandre son langage, ses mœurs, sa littérature, 
et à enrichir la science de nouvelles découvertes. Mais les 
conquêtes ne donnent aucun avantage matériel. L'Angleterre 
qui, à la paix, a conservé ses anciennes colonies et qui en a 
ajouté de nouvelles, ou la France qui a perdu celles qu'elle 
possédait antérieurement, avaient, à cette époque, les mêmes 
moyens de prospérité. Aucun pays ne peut être riche que 
deee qu'il produit; et, comme il dépense pour son exis- 
tence au moins Téquivalent de tout ce qu'il produit, sa 
conquête ne peut ajouter aucune richesse à celle du pays 
conquérant. 

En 18i5, l'Angleterre avait déjà obtenu, pendant la 
guerre, de grands avantages de richesse sur la France , 
tandis qu'en i789, il y avait une espèce de parité entre ces 
deux royaumes.' Mais elle avait obtenu ces avantages par 
l'exploitation du sol et non par des possessions ni par un 
commerce étrangers. EHe avait détruit la petite culture, 
la France avait détruit la grande. Les terres, en Angle- 
terre, avaient été agglomérées dans les mains des riches ; 
elles avaient été divisées, en France, entre les mains des 
pauvres. 

L'agriculture, en Angleterre, obtint de nouveaux capi- 
taux. Avec un petit nombre d'agriculteurs de plus elle put 
quadrupler ses produits. La partie de ces produits, qui sert 
à notre subsistance, tels que la chair des animaux et les 
grains , n'exige que peu de main-d'œuvre avant d'être con- 

12 
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sommée; mais celtes quî^ comme la laine ^ les fraisses, les 
peaux, les cuirs, sont destinées à notre vêtement et à taal 
d^autres emplois, ayant qnadruplé de quantité, ont exigé 
quatre- fois plus d'ouTriers. AjoutcHis ceux ié cette industrie 
dû coton , toute moderne, qui a pris de si grands dévelop*- 
pements. De là , les embarras signalés dans les enquêtes an* 
glaises. 

La population de la Grande-Bretagne qui y au commence- 
ment de la guerre, en 1791, était de neuf millions et 
demi d'habitants, s'e^ élevée en dnquante^cinq ans à plus 
de vingt millions. Sur cet accroissement de onze millions, il 
en est à peine deux qui se soient dispersés dans les cam- 
pagnes où ils ont trouvé leur travail et leur pain par Tagri* 
culture. Là, sous le patronage deTaristocratie, ils ont pros- 
péré et prospèrent. Nous n^avons plus à nous en occuper ; 
mais les neuf millions qui se sont portés dans les ville» s'j 
sont entassés. Il a fallu improviser des constructions ana- 
logues aux besoins. Outreles artisans, il a donc fallu des gens 
de peine , de là une émigration d'Irlandai^ en Angleterre. 

Il est un trait qui ne doit pas nous échappes. Nous avons 
YU bien des détresses, des désordres en fait d'hjgiéne pu- 
blique, mais cependant il ne s'est pas élevé une seule plainte 
sur toute la surface du royaume que le' pauvre manquât de 
pain. L'Angleterre a fait une corpcMratioYi des pauvres et a 
formé une administration pour leur subsistance comme les 
autres états de l'Europe le font pour l'armée. Mais si la 
nourriture est nécessaire à notre existence , est-elle seule 
nécessaire? Certes, les pauvres souffrent surtout de la faim , 
aussi ne demandent-ils d'abord que du pain. Mais si on 
leur en donne suffisamment, comme on le fait en Angleterre, 
on découvre alors qu ils ont encore d'autres besoins , et 
ce sont ces besoins que des hommes d'an rang élevé par 
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leiif fortHné ou \ëat science se sont cbftrgés de rechercher 
par ces enqoétés et de satisfaire. 

Noos n^en sommes pas là en France. Quoique tous, sans 
exception, hommes, femmes et enfants, prêtres etia'iques , 
Tiiles et campagnes , nous soyons occupés à la charité la plus 
active, nos efforts n ont pu aboutir qu'A nous faire décou- 
vrir notre impuissance. Chose déchirante à dire! ftous n^a- 
vons pas même suffisamment de pain adonner! Cependant 
tkùàs avons joui de trente-deux ans de paix , nous avons la 
même France, pourquoi n^avons-nous plus la même race 
d^hommes? Plus d^un quart de la populatioù, sans manquer 
d« travail, est oMigé de tendre occasionnellement la miain vtt 
l'insuffisance de ses salârires , Tépuisement de ses forces et 
les besoins dès familles. 

La irévdutiott , vieiHe de ^inquante^ept ans , se partage 
en deux époques bien distinctes tla première de vingt-cinq 
uns, guerre d^extermination; la seconde de trcnte-^deux ans, 
paix d'exténuation. Et quelle dlSèrence! la guerre, malgré 
la révolution >, a conservé ^on caractère; elle a eu des succès, 
ils ennoblissent ; elle d eu des revers, ils ennoblissent encore : 
le pauvre tnêlè avec le riche s'ennoblit avetc lui. Tous parta- 
gent les douleurs , les privations , mais tous en ont la force 
et' le courage. Il faut venger le pays , venger Tarmée ; tous, 
mêmes dangers y même vie , même mort ; personne ne pense 
à soi. La guerre n^était pas juste ; les guerriers n^en étaient 
pas moins honorables. Mais à quoi la paix a-t-elle abouti? 
sinon k mettre en mouvement nos quatre-vingt mille légistes ; 
sinon à donner plus d'action au Gode Napoléon ; à créer les 
bandes noires ; enfin à organiser une famine lente et légale. 
Quel fléau que la famine ! loin d'élever l'âme , elle l'abaisse ; 
le riche se sépare du pauvre. Il n'y a plus de douleurs, de 
privations, de dangers cil^arans; chacun pour sa famille , 
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pour les siens; chacun pour soi. L^avenir, autant que le 
présent, pèse surTesprît de toas. Tous chercbenl à le pré^ 
Toir et à Féluder ; le clergé seul reste à la brèche. Comment 
se tirer avec honneur d'une famine? L'existence, la pré- 
sence, la santé même devient une preuve d'égoïsme* Re- 
poussés sur notre sol , qu'avons-nous fait? La peur nous a 
fait construire des fortifications , la cupidité des chemins de 
fer ; mais tout cela n'a pas donné un sac de blé. Nos travaux 
sur le sol n'ont abouti qu'à le rendre stérile. Notre peuple 
a successivement passé de la parcimonie à la disette, de la 
disette à la famine. Est-ce que nos conscriptions ne nous 
indiquent pas annuellement un abaissement général de 
santé , de force, de taille. Et comment notre race d'hommes 
aurait-elle maintenu sa vigueur primitive? nos races de 
chevaux ont dégénéré et dégénèrent; nos bœufs, nos mou- 
tons ont dégénéré et dégénèrent ; nos arbres, nos forêts ont 
dégénéré et dégénèrent; comment l'éviter? nos vallées, nos 
coteaux , nos montagnes, qui nourrissaient les hommes et les 
animaux, ont dégénéré et dégénèrent. On tie peut vraiment 
parler de ces choses là sans chausser le cothurne et risquer 
de se rendre ridioule àceux-mémes qu'on voudrait éclaîrer. 
Four comprendre les maux de la France, il s'agit de pré- 
senter ce tableau officiel, publié en 18&2, et de le commenter 
froidement, puisque, déjà publié depuis plus de cinq ans, 
il n'a excité aucune attention. Et comment l'aurait-il fait ? 
le ministre s'enthousiasme de cette prospérité matérielle 
dans la production inouie des pommes de terre. A qui s'a- 
dresse l'ignorant ministre? à des pairs, des députés, des 
magistrats, des préfets aussi ignorants que lui. Mais si des 
hommes spéciaux, comme les fournisseurs de nos armées , 
les directeurs de nos hôpitaux, les médecins ne trouvent 
dans les chiffres de ce rapport , de viande que pour le quart 
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de nos trcnte-cioq millions de Français; de froment que 
pour la moitié; si les manufacturiers, afin de pourvoir à 
notre vêtement, ne trouvent de laine, de peaux et de cuirs 
que dans des quantités insuffisantes; si les officiers de cava- 
lerie et les marchands de chevaux ne trouvent aucune pro- 
portion entre les quantités ou qualités de chenaux produits 
et les besoins de Tarmée ou du public ; s^il en est dç même 
des nourrisseurs pour leurs vaches ; des bouchers pour le 
bétail; et des charcutiers pour les porcs; que faire, sinon 
en appeler au bon sens du public ea lui soumettant le ta- 
bleau suivant ? 
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pBODom imm m iinmi m mmk^m. 



!• RÈGNE ANIMAL. 



QUANTITÉ 


MOMBRE 


POIDS 


Total de la 


YALB«il 


TOTAL 


de 


d'animaux 


net en 


viande 


^ totale en 


géniral de la 


BBSTIAint EXUTÀMTS. 


abattus. 
409,905 


kilog. 
948 


consomméck 


francs. 


YalenreB fr. 


1,968,838 


BoBurs 


1»,446,618 


100^657,69» 


« 


"> 5,S01,82S 


Vaches 


718,9eS6 1 144 


103.567,966 


71,454,988 




9,066,849 


Veaux 


9,487,369 


99 


79,874,391 


57,978,746 




9,462,180 


Moutons 


8,439,166 


17 


56,664,356 


50^199,114 




14,804,946 


Brebis 


1^337,397 


19 


16,695,674 


11,044,985 


> 665,180,518 


7,308.689 


Agneaux 


1/KB.188 


6 


6,313,991 


5,661,761 


l 


964,300 


Boucs et 
chèvres 


187,416 


19 


1,906,385 


896,014 


1 


4,910,791 


Porcs 


3,957,407 


73 


990,446,475 


943,683,485 


^ 


Yiaode à la maio consommée à Pai 


•îa 


. 9,474,605 


9,474,605 
1901000,000 


j 


Volaille et 


QMlfS. . 


/ 



Le lait, le beurre et le fromage des vaches, des brebis et des autres 
animaux n'ont pas été portés dans ce tableau officiel présenté par le 
ministre; on peut en estimer la valeur à 150,000,000 

Le poisson, consommé en France, à « 50,000,000 

Nous évaluons le gibier à. . . . 10,000,000 



Valeur totale du produit annuel de la France en subsistances 

du régne animal 873,180,518 



mm 
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2» RÈGNE VÉGÉTAL. 




SSfi 



58,096,28S 
I 420,37S 
9,897,024 

22,672,278 
7,377,472 
14,085,747 
41,884,277 
6,998,959 



Froment , . . . 
Épeautre . . . . 
Méteil. • . . . . 



Seigle. 
Maïs. 



Orge . . . 
Avoine. '. 
Sarrazin . 



p*« VALEUR 



totale 

EN FRANCS. 



15,85 
5,95 
42,20 
10,65 
9,40 
8,25 
6,20 
7,25 



Pommes de terre légu- 
mes secs, jardinage, 
diàtaignes, huile, etc. 



TOTAL GÉNÉKAL 

delà 
valeur en francs. 



980,604,740 

743,428 

149,468,427] 

244,042,89$ 

69,567,009^ 
146,233,5731 
258,406,035 

50,945,589 

414,747,424 



2,488,658,793 



23,578,24* 

704,663 

3^896,537 

40,044,956 



Vins 

Eau-de-vie 

Bière forte , petite et 
mélangée 

Cidue gros et petit. . . 



344,379,640 
53,664,404 
58,448,998 1 
76,446,459 



499,609,474 



Total du produit annuel de la France 
en subsistances du règne végétal. . . 2,688,267,964 



tmasafasm 



wasBtm 
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D'après ces tableaux, la valeur totale du produit annud 
de la France est , en subsistances , 

du règne animal, de 373,180,518 francs. 

du règne végétal , de. . 2,688,267,964 

3,561,448,482 

Qu'on calcule comme on voudra , on ne peut élever la 
valeur des subsistances, produites par Tagricultare fran- 
çaise, à beaucoup plus de 100 francs par tète de nos 
34,400,000 habitant3. Et encore, sur cette faible part, 
faut-il prélever une proportion considérable des grains in- 
férieurs et des, légumes pour nos bestiaux! Et encore, pour 
arriver à ce chiffre, le ministère a-t-il porté le prix moyen 
de toute espèce de viande à plus de huit sols la livre ; celui 
du mouton et de Tagneau à neuf sols et. celui du porc à 
neuf sols et demi; la viande prise sur les lieux de produc- 
tion , c'est-à-dire qu'il faut ajouter à ce prix les frais de 
transport, d'octroi, d'abattage et de vente. 

Nous arrêtons le lecteur sur une reflexion. Qu'il étudie 
la production de TAngleterre, il verra que ce qui doit 
suffire à 34 millions de Français ne suffirait pas à 10 mil- 
lions d'Anglais. 

Pour analyser ces tableaux , nous commençons par les dé^ 
tails de la production dans le règne animaL Les bestiaux, 
payent un droit d'entrée dans nos 1457 villes ou bottrgs ^, 
le ministre n'a pu se tromper. Le fisc d'ailleurs publie là, 
part qu'il prélève. Nous tirons donc du tableau précédeqt o^ti 
çs^trait: 
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Bœufi» annuelleinent abattus dont le poids 

s'élève à 122,446,618 kflog. 

Vaches 403,567,986 

Moutons • 5p,664,356 

Brebis . • • 16,695,674 

Porcs 290,446,475 

Total du poids de la viande consonunée 589,821,109 kilog. 

Les établissements publics pour 700,000 
hommes dans l'armée, la marine, les 
écoles , hospices , hôpitaux , prisons , 
prélèvent , en y joignant ce qui est 
exporté, 59,821,109 

Reste pour le public 530,000,000 kilog. 

Ne nous occupant que de l'ensemble de la société , nous 
n'avons mis en compte que les viandes faites, celles-là seules 
servent au pot au feu, Taliment français, la soupe deux 
fois par jour. Le peuple ne connaît le veau, l'agneau, la 
Yolaille et le poisson qu'à Fhôpîtal , dans sa convalescence. 

Nous ne pouvons donc compter que sur les 530 millions 
de kilog. alloués par le mipistre, nous sommés 6 millions 
de familles. Que le reyenu du million le ptas riche pro- 
vienne de âes propriétés , de ses places ou de son industrie , 
peu importe. La France est tombée dans un tel état de 
pauvreté que s'il est cent familles conservant encore une 
fortune libre et indépendante, il en est cent mille réduites à 
3,000 fr. de revenu, et pour compléter le nombre d'un mil- 
lion de familles riches , il nous faudrait encore tomber plus 
bas, disons 2^,500 fr. Ce premier million de familles se 
compose, en moyenne, de six personnes, en y comprenant 
les domestiques, et si leur pot au feu prend tous les jours 
troii livres de viande, en bœuf, mouton ou porc, cette 
consommation , s élevant à 547 millions de kilog. , absorbe 
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et encore au-delà , * plus que la pro^cUoD aneoncéè par 
le ipinistre. Encore cet état fui fait ^ il y a dix ans, et dans- 
cet intervalle, nos trois cent soixante^trois tribunaux non 
plus que nos quatre cent cinqoaiite préfets ne sont pas 
restés inactifs à détruire, morceler et rançonner. Il ne reste 

• • • • 

donc aux cinq millions de familles qui n^ont pour les nourrir 
m gouvernement, ni propriétés, les 58 millions d'hec- 
tolitres annoncés par le ministre, comme production an- 
nuelle. M. Parmentier , homme officiel dans cette matière, 
établit à quatre hectolitres la consommation nécessaire à tout 
individu. La science médicale la porte encore plus haut. 
Quoiqu'il en soit, le ministre établit notre production en 
froment à 1*^72 par tète. Ajoutant le méteil, les deux 
sortes de grains réunies ne complètent pas même la moitié 
de ce qui est nécessaire , c'est-à*dire 70 millions au lien 
4e 140. 

Et toujours ces cinq millions de familles, qui ne penvent 
toucher à la viande, sont-ils précédés dans la répartition du 
froment par les établissements publics et par ce premier 
million qui s'en nourrissent dans toute la latitude de leur 
appétit. Les artisans des villes, suivant une profession lacra-. 
tive, et quelques paysans aisés peuvent encore se nourrir de 
froment; mais, en résultat, la France ne produit ce graiii 
que pour les besoins de la moitié de sa population. 

Continuant l'analyse de ce rapport, nous trouvons, pour 
la nourriture des payions propriétaires de parcelles , for- 
mant le 4^ et le 5^ million de familles, 23 millions d'hec** 
tolitres de seigle et 7 de ipaïS' C'est ici que commence l'his^ 
toire des causes de notre dégradatiou phyiiique, cell^ de cette 
partie de nos conscrits qui est reponssée de l'armée. Noos 
nous bornons à rappeler que pendant que disette de froment, 
Bonaparte ordonua de manger h foriue^de seigle dans le 
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pain des soldats et qu'Ss en éprouvèrent une telle altération 
de leurs farces , qa'il fallut bien vite revenir sur cette in- 
novation ; cependant Farmée a une ration journalière de 
viande que les paysans n^ont pas. On a également cessé les 
distributions de pain de seigle dans nos prisons et nos ga- 
lères. Les habitants reçoivent, par jour, 83 décagrambes 
de pain de froment. 

Nous produisons, 1& millions d'hectolitres d'orge , mais la 
plil8)grande partie est brassée et se trouve comprise dans 
les 58 millions de francs portés en compte pour la bière. 

Il nous reste à nourrir le 6^ et dernier million et c^est ici 
que le lecteur inattentif à ce qui se passe autour de lui 
d'étranger à sa profession va éprouver quelque surprise. 
Cette surprise môme pourra être générale , puisque le pu- 
blic ne s'instruit que dans les journaux de ce qui se passe 
depuis soixante ans. Il se croit dans un état naturel. Mar- 
chant avec le temps, il se naturalise et s^identifie tellement 
avec les changements quHI ne les aperçoit pas. tJn homme 
peut , pendant vingt ans, ne pas s*étre douté de la prospérité 
de Tagriculture en Angteterre , comme de sa ruine en 
France, s^il n^en a pas fait Tobjet de ses observations et de 
ses études spéciales. 

Pour terminer notre longue carrière, certaines circons- 
tances nous ont fixé en Bretagne , à Vannes, ville que nous 
avons oonnue et habitée, il y a plus de soixante ans. Alors 
elle était dans le même état d'aisance que les autres villes de 
France, on en peut encore juger d'après les constructions 
qui restent. Elle avait 15 ordres religieux et une trentaine 
de familles jouissant de 10,000 à 50,000 livres de rente. 
La population était de près de 10,000 âmes; point de manu- 
facture, point de commerce étranger , tout comme au- 
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jourd'hui. Mais aussi point de secousses/ point d^adversités 
imprévues; le peuple vivait du travail journalier que néces* 
site une société aisée et tranquille. Certes, il devait y avoir^ 
comme dans toutes nos sociétés modernes, des malades, des 
orphelins et des vieillards abandonnés; mais, outre les fon- 
dations publiques, les corps religieux et les dames nobles 
ne laissaient jamais arriver les cris de détresse du pauvre 
jusqu^aux gens qui s'agitaient pour nourrir leurs familles. 

Soit que les propriétés aient été confisquées ou qu^ellds^ 
aient été partagées ; riches et richesses ont disparu. Des ma« 
riages précoces se sont faits sur des lambeaux de terre ; la 
quantité des consommateurs s'est accrue, comme celle des- 
récoltes a diminué. Si le sol vendu en détail a donné un hé- 
néficeau vendeur, le résultat pour le public a été moins de^ 
parcours, moins de bestiaux, moins d'engrais. Le froment, 
qui rendait dix pour un , ne rend plus que moitié. Le pro- 
priétaire obéré suffit au travail ; sinon le journalier affamé 
est payé à 15 sols par jour. Il est dans un si mauvais état de 
santé qu'à peine les gagne-t-il. Il en appelle donc à la cha- 
rité publique ; elle s'organise ; lés uns nourrissent les en&nts, 
d^autres habillent les vieillards. D^abord point de plan ; 
mais des gens de bien interviennent, une corporation reli- 
gieuse de femmes concentre les charités, visite les pauvres , 
les enregistre et distribue les secours. 

La commune dé Vannes contient aujourd'hui 12,60(^ 
habitants sur lesquels il y a 1000 prisonniers ou militaires 
aux frais du gouvernement. Les 11,600 habitants for-^ 
ment de 1800 à 1900 familles. Sur ce nombre il a fallu ^ 
outre les charités temporaires, les salles d'asile, les école& 
gratuites , les hospices ou hôpitaux , secourir , tout^ 
Tannée, en 
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1841. ....... 370 hsdm&. 

1842 390 

1843. ..... . . 405 

1844. ....... 450 

1845. . 460 

' 1846 490 

1847. ...;... 560 
1848 610 

L'accroissement progressif du nombre des pauvres in- 
dique , dans un ordre naturel , le décroissement progressif 
des richesses de la société. Nous devons donc ajouter que 
les ressources qui, en 1840, s'élevaient à 9,485 franco, 
n^étaient plus, en 1847, que de 8,472 fr. Nous osons as- 
surer que Vannes est une des villes les moins pauvres de la 
France, et qu'en France, les campagnes sont encore beau- 
coup plus pauvres que les villes. 

Le sixième et dernier million de familles ne subsiste donc 
qu'eti partageant l'avoine, les pois, les choux, le sarrazin 
et les pommes de terre avec nos bestiaux. 

Nous arrivons enfin aux boissons -, il n'est personne qui , 
dans le cours de sa vie, n'ait passé quelques nuits au bi- 
Touac ou sur le pont d'un vaisseau en mer; ainsi tout le 
monde connaît le délabrement d'estomach et l'anéantissement 
de toute faculté qu'on éprouve alors. Eh T)ien 1 tel est 
l'état perpétuel des artisans dans les villes et des journaliers 
dans les campagnes. Depuis qu'ils ne sont plus nourris dans 
les familles des riches qui les employaient, les boissons 
spiritueuses et la société des cabarets sont devenues , pour 
eux , un besoin absolu , autant qu'une affaire de goût et un 
mode de distractioli. Dans ces temps éloignés où les premiers 
ordres de la société portaient leurs vues au delà des villes 
qu'ils habitaient^ ils s'apercevaient qu'il existait des cam- 
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pagnes; qu^elles Gontiennent la grande majorité de la popu- 
lation française, qa^elle se compose d'un tiers de pauvres 
et qu'ils sont dans un état absolu d'abandon de tant d'éta- 
blissements publics que la charité ou là nécessité a créés 
pour les pauvres fatnilles de citadins. Toute morale, au 
sujet des boissons et de l'ivrognerie, devient donc inutile ; 
vint-elle d'un anachorète. Il est. seul^ il mène une vie c6n- 
templative, vit et meurt dans le repos. Mais cette morale^ ces 
traités sur les suites fâcheuses de tant d'excès de boisson ; 
ces poursuites, ces punitions deviennent, aux yeux de l'ob- 
servateur, encore plus malencontreux quand ils sont in- 
fligés par ces mêmes gens de loi , causes premières de cette 
famine. 

Nous sommes interrompus dans l'impression de cet ou- 
vrage par des cris de joie. Paris change enfin de décoration, 
et quelque complet que soit ce changement, Paris n'entend 
pas se borner là. La troupe , qui occupait les tréteaux , roi , 
princes et ministres, pairs, députés et diplomates, conseil- 
lers, préfets et sous-préfets, tous partent et partent sans 
avoir même le temps de quitter Tbabit de leur rôle. Ces 
blocs plaqués d'or et d'argent ne portaient l'épée que comme 
costume de théâtre. Martin fit alors son office ; ils ont fui 
comme des voleurs surpris ; mais, en province, il a suffi de 
quelques enfants qui, avec leurs sabots^ les ont poussés 
dehors. 

Nous devons cependant convenir que ceux qui les font 
sauver ne nous apportent pas ce qui nous manque surtout ; 
les subsistances. Certes on peut juger , d'après leurs nom- 
breux écrits et nos pages précédentes que nous différons 
absolument d'opinion. Néanmoins, à l'exception du clergé , 
ils sont les premiers qui , depuis soixante ans , s'occupent 
enfin du sort du peuple. Nous regardons leur plan comme 
erroné, mais le cœur a souvent éclairé la raison. 
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Que le lecteur nous permette de lui expliquer pourquoi 
ced rôvolulÎMiâ 1I0QS pâraisfient d'un ordre non seulement 
natnrei, omis au^ inévitable qu'elles Tout été dans le 
passé et qu elle» le seront pour Tavenir si l'on continué à 
" s^oocaper de vaines théories. Ces explications rentrent d'ail- 
leurs dans le sujet que nous traitons : les subsistances. 

]>ès Taunée 1750 , on le sait , le clergé , c'est-à-dire la 
main morte, n'eut plti$ la fé^^ulté d acquérir; la moitié 
de la France était en friche ti cette moitié, toujours en 
vente, fut acquise par des partieuliers en associations tem- 
poraires. Ils bornaient leurs défrichements à transformer de 
médiocres parcours en terres la^urables, ensuite ils les 
vendaient en détail* De ce moment, les bestiatix ne purent 
plus s'accroître dans les mêmes proportions que la popula- 
tion. Mais ragricùltore s'enri)chîssait t^lement de nouvelles 
découvertes dans le règne végétal, et ses produits s'alliaient 
si bien avec les substances animales qu^uti célèbre médecin , 
Tronchin , qui florissait dans le itvm® siècle , s'applaudissait 
que, de son temps , l^ygiène publique s'était 'améliorée en 
sid)5titi]iant qudqnes légumes à c^tte énorme consommation 
de viande usitée jusqu'alors. Les bestiaux faisaient un pro- 
duit si abondmvt de l'agriculture, même dans le midi de 
la France, que la livré de bœuf se vendait au même prix 
que la Uvrede pain. Le pain est resté au même prix , mais 
h viande a triplé et même quadruplé. 

Cet èlat de cfaoees commença dès 1789 , époque tous les 
J0urs pins admirée en Europe; alors, une superficie de 
quatre millianfe de francs , surtout en prés . pâturages , 
paroà, parcours, pàtis, landes, haïs, forêts, enfin toutes les 
superficies, que pâturaient les anâmaux changèrent subite- 
ment de pessesseuirs, sous le nom de h\t\i% WiXionaum et , 
d^uis celte époq[ue, il «a a été de même des biebs privés 
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pour des centaines do millions. La Franoe a éprouvé bien 
des changements dans ses institutions fondamentales; tantôt 
République , puis Empire , Restauration , Usurpation , mais 
toutes ces vicissitudes n^ont été que des essais , des jenx , 
des théories indifférentes à la société. Elle ne les comprend 
pas et ne cherche pas même à les compi^ndre. Au lieu qne 
les confiscations et les lois sur Tégalité des partages dans 
les familles sont des faits. Sans même s^en douter, les légis- 
lateurs ont mis de tels obstacles à la création des produits 
de Fagriculture en bestiaux , . qu'ils ont fondé et fondé 
solidement la famine ; surtout à Paris. Nous pouvons dire 
qu'à compter depuis 1815 jusqu'en 1847 , la France a con^ 
tinuellement vu s'augmenter la quantité des consommateurs, 
et diminuer celle des objets de consommation. 

Malgré nos expériences pendant ces quatre pModes, nous 
n'avons persévéré que dans les lois qui amènent une destruc- 
tion supposée impossible jusqu'à ce jour, la destruction du 
sol p^ des déchirures , et cela , parce que ces lois favori- 
saieiit la cupidité et flattaient la vanité de nos légistes» 
Squs l'Empire, les destructions de la guerre étrangère 
avaient tempéré les destructions intérieures. La Restaura- 
tion fonda les bandes noires eit les caisses d'épargnes , œ qui 
attaquait à la fois la fortune des riches et le pécule des pau- 
vres. L'Usurpation ralliait les complices. Leurs succès ont 
donné une telle action à cette division des terres, déstructii^ 
de l'agriculture , que la France , éprouvant aujourd'hui les 
convulsions de la famine, arrive à une dissolikion prochaine. 

Ne raisonnant que sur les pièces officielles du fisc , cent 
fois publiées, nous répétons ses calculs parce qu'ils sont coa- 
trôlés et vérifiés. Paris a toujours eu le pain à bas prix. 
Lorsque le cours des grains s'est élevé, le Corps municipal 
a paré à c^tte, hausse» Cette mesure a naturellement foit 



— 193 — 

tomber à un prix relatif les grains inférieurs , les légumes 
et les fruits. 

Mais le pain, non plus que les autres productions du 
règne végétal , ne suffisent pas à Teuropéen et surtout au 
parisien dont les travaux matériels lAnt au moins égaux 
aux travaux intellectuels. Le ministre, qui prétend que nos 
agriculteurs se soumettent, comme les autres industriels , 
au goût du public, et substituent la culture des pommes de 
terre à Téducation des bestiaux, établit, diaprés les faits 
les plus positifs, que la production et la consommation an- 
nuelle de toute espèce de viande est , en France, de M livres 
par tête. Mais sur cette répartition Paris prélève 96 livres 
par tète , ce qui hîi 4 onces % par jour. Mais Paris a tou- 
jours, dans ses casernes, ses écoles, ses prisons, ses hôpi- 
taux, etc. etc., plus de 60 mille hommes auxquels il en 
distribue huit onces : Paris a toujours bien au delà de 
100 mille voyageurs, soit français, soit étrangers attirés 
par les affaires on les plaisirs , et qui , à cet égard , n'entrent 
dans aucun calcul; de plus Paris, peuplé de 180 mille fa- 
milles, en contient 60 mille, les plus riches de la France et 
de l'Europe. Elles, et elles seules sur ce globe, jouissent de 
tous les plaisirs connus en beaux-arts, science, chevaux , 
meubles , vêtements , logements. Et quelle est la vie , 
Fàme de tout cela , sinon la table , source de toutes les 
jouissances sociales, épanchements, saillies, joies? Il est 
encore à Paris 4*0 mille familles qui vivent d'un trafic équi- 
voque; mais leur consommation,, telle précaire qu'elle soit, 
est encore l^ien au-dessus de la quantité moyenne de Tappro- 
visionniemeht. De quoi donc vont subsista* ces artisans, ces 
ouvriers , chefs des 80 mille dernières familles ? Leurs 
femmes et leurs enfants ne mangeront q[ue des pommesi 

de terre et boiront de l'eau. Les pères auront du pain et de 

13 
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reaa*de-vie« Cest ainsi que Paris a véca depoi^soiuDteaBB. 
Mais, tels puissants que soient nos faiseurs, ils ne peuvent 
changer la création , ils ne peuvent empêcher que Dieu 
n'ait établi le corps humain sur une charpente; que 
cette charpente ne se compose d'os; que ces os doivent 
se .former, se lier , se raffermir entre eux, maintenir 
notre machine en action , lui faire supporter de lourds 
fardeaux ; que pour cela cette machine n'ait besoin de nour- 
riture animale et qu'aux conditions auxquelles ces nou- 
veaux venus veulent soumettre la société, il luisoitlmpossiUe 
de produire cette nourriture &bl quantité suffisante ponr 
la France et pour la ville de Paris. 

Si la France et Paris sont , comme elles le prétendent , 
les plus riches en Europe dans Tordre intellectuel, nous 
osons affirmer qu'elles sont les plus pauvres dans l'ordre 
matériel. Dominés par cette idée et facilités par cet usa^, 
devenu uniforme dans tous les gouvernements, dlmposer à 
la porte des villes une taxe sur l'introduction des subsis- 
tances d'une part, et de l'autre de renouveler le recense- 
ment de la population , nous dirons que, Irnsque les habi* 
tants de Paris sont réduits à ne consommer, en moyenne , 
que k onces V, de viande par jour, Rome, Vienne, Milan on 
Venise en consomment 8 , qu'il en est de môme d'Amster- 
dam, Berlin, Hambourg et de toutes les villes des côtes de 
la Baltique. Il est vrai que, grâce aux préjugés des souve- 
rains et des peuples contre le clergé et la nd>lesse , les terres 
se divisant partout , le nombre des troupeaux diminue et 
la famine s'organise. 

L'Angleterre, toujours plus féodale depuis soixante ans, 
voit au cotitraire ses richesses s'accumuler. Paris, rendez- 
vous de tous le^ idéologues de TEurope, s'est vu batloté 
onze ans comme république, seize comme empire ^quinze 
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comme restauration et enfin dix-sept comme usurpation, et 
chacun de ces quatre actes a été entremêlé d'intermèdes en 
combats assez sérieux pour que Paris, ce centre de civilisa- 
' tion , ce qui, traduit en langage ordinaire , veut dire centre 
de sensualité , de volupté et de délices , n'en reste pas moins 
un des points les plus ensanglantés de TEurope. Nous com* 
meaiQOiis un cinquième acte dans an stjle bien innsilé , mais 
notre oonclusioii est qu'^a province comme à Paris , aucun 
gouvernement n^est possible au milieu de populations af- 
famée». Qo^oa les nourrisse et toute forme leur deviendra 
indtfféreBte* La famine à Paris a, depuis soixante ans, usé, 
consommé et détruit dix souverains, trois cents ministres , 
trois mille dipkmiates, pairs, dépatés et conse3Iers,ou morts 
<m ruinés on oonfos de honte. Nous ne parlons pas de ceux 
qui n'éprouvent aucune honte , ces juges , préfète et^ons* 
préfels, enfin ces fonctionnaires ambulants dans les provinces 
qui, comme les sauterelles en Egypte, tombent sur les ré- 
coltes , les dévorent ei partent. Nous ^ons prédire que ce 
que la famine a fait dans ces soixante ans passés, elle le 
fera 4nioore dans les soixante ansà venir. 
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CHAPITRE VII. 



i>fiSENTCB]UEaiBirrS BIT ANGLETERRE OOOMB CàVSES DE lfA|<4IllE 

ET DE TIGE* 

Lorsque , dans ces enquêtes sur la santé pabtique y les 
témoins ont; parié des mœurs de la population , ils se sout 
proposés de prouver qu.Q Texécation d^uo systèane gé- 
néral de mesures hygiéniques aurait une heureuse influence 
sur i^état moral du peuple autant que sur Tétat physique» 
Les causes de maladie sont, en eflet, un obstacle réel au dé- 
veloppement de Tintelligence et à Taction bienfaisante de ]a 
religion et de l'éducation. Depuis long-temps, on avait 
aperçu qu^il existe une liaison entre l'état physique et VéUit 
moral de la population; qu'en améliorant le premier, on 
améliorait le second. Mais cette liaison n'était aperçue que 
par un petit nombre de personnes ; elle leur semblait même 
enveloppée d'obscurité et difficile à expliquer. Voici ce que 
dit à ce sujet la commission de médecins chargée du rapport 
sur les progrès du choléra à Paris : « C'est une vérité de 
» tous les temps, de tous les lieux, une vérité qu'il £aut 
» redire sans cesse , parce que sans cesse on l'oublie ; il 
» existe entre l'homme et tout ce qui l'entoure de secrets 
» liens, de mystérieux rapports dont l'influence sur lui est 
» continuelle et profonde. Favorable , cette influence ajoute 
» à ses forces physiques et morales, elle les développe , les 
» conserve ; nuisible , alors elle les altère , les anéantit, les 
» tue. Mais son action n'est jamais plus redoutable que 
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I» loTsqu^eHe trouve à. s'exercer sur une population entassée 
» quelqu'elle soit d'ailleurs, et Toilà pourquoi Ton observe 
i> dans certains arrondissements une mortalité plus grande ; 
» voilà pourquoi le germe des maladies s'y développe plus 
» constamment, pourquoi la vie s'y éteint plus rapidement, 
» enfin , pourquoi Ton y compte habituellement un décès 
n' sur trente^déuK habîtauftfi, quand it n'y «n* ii^^ ^tt'nii sut 
» quarante dans les autres. »^' 

Il nous semble bien important d'éclaircfr ces questions^ 
puisque M^onheur des ouvriers en dépend partiellement, 
Nous allons doue consacrer ce cbapitre à décrire les usages 
suivis dans les enterrements en Angleterre, pour montrer 
qù^ils sont susceptibles d'altérer profondément Fétat mioral 
de toutes les classes. Lés comités d'enquête Ont fait de ce 
sujet l'objet de rapports spéciaux , d'abord à cause de î'at* 
tention qu'il mérite et ensuite parce que ces usages ne peu* 
Tent pas être rangés dans la classe des causes purement phy- 
siques ; ils touchent de trop près aux causes morales. 

Le plus grand nombre des décès, dans la capitale et dans 
plusieurs des districts manufacturiers , a lieu au milieu de 
familles vivant chacune dans une seule chambre qui sert à 
tous les usages de la vie , à, cuisiner , à laver , à se reposer , 
À dîner, à dormir et souvent elle sert aussi d'atelier et de 
boutique. Chaque individu est né au milieu des autres habi- 
tants de la même chambre, et e*est encore au milieu d'eux 
qu^il vit , qu'il dort et qu'il' meurt. 

Si le décès a lieu daus les premieirs jours de la semaine , 
le corps est enterré le dimanche suivant ; mais s'il a 
lieu dans les derniers jours, on attend l'autre dimanche. 
11 s'écoule jusqu'à douze et quinze jours pendant lesquels le 
corps est étendu sur le seul lit que possède la femille ou sur 
la table, plus souvent encore $ur deux chaises. 
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Il e&i inutile de rapporter les desoiriptiofid que donnent 
les témcHns des maux produits par cet horrible usage. Qu^od 
se Bgure, d'après ce que dît Tun d'eux , des chambres de 
neuf pieds carrés où vivent six personnes et telfement ehs^ 
cures que c'est à peine si , en plein nridi , on peal voir sa 
propre manoL 

Les enquêtes, faites dans les villes de province, prouvent 
que le même usage existe partout. U paraît cependant qu'à 
Manchester et dans quelques districts du Nord, Tenterre- 
ment a lieu le troisiémeoii le quatrième jour, « Haïs, dit le 
é rapport, il faut avoir présent à Fesprit que les miasmes 
» qui s'échappent d'un cadavre sont plus dangereux ,. imr 
» médiatement après le déeès ou pendant le j^mier et le 
» second jour qui le suivent , qu'ib ne \e sont dans le reste- 
» de la semaine ; que souvent la décomposition com^ 
» mence mémeavantque la viene soit com{rfètement éteinte; 
» qu'enfin dans les chambres encombrées d'habitants la dè- 
» composition marche avec une rapidité extrême^ surtout 
» lorsqu'cm y aflume , comme c'est l'usage, des fèiix ttès- 
» vifs. » 

D'ailleurs le danger de la contagion est d'antant pins 
grand que la famille est abattue par la douleur et l'anxiété. 

a Dans les classes ouvrières, dit le rapporteut', les 
» hommes meurent en général avant les femmes. C'est 
» donc une veuve qui se voit obligée de rendre ks derniers 
» devoirs à son mari. La nécessité où elle se trouve desor*' 
» tir pour reeueiltir quelqu'argent et pour préparer les fu- 
» nérailles, la dfetrait, Téiourdit et la préserve jusqu'à un 
» certain point de la contagion; mais les jeunes enfants sont 
» laissés à la maison dans la chambre où git le cadavre. 
» Souvent , d'après les médecins , il leur survient ensuite 
m de dangereuses maladies. )> 
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En Ecosse^ le peuple craint de dormir en présence é'ixtt 
cadavre. Pour se lenir éveillé Auprès de lui, on boit une 
(p*ande quantité de liqueurs spiritueoses. 

,« Si les relevés (fai ont étéfaks, dit le rapporteur , et si 
». les assertions des témoiosqQi connaissent les districts po-^ 
» puleux sont exactes et que, sur cinqfamiites des classes^ 
». ouvrières , il en est > comme ils le disent, quaht) qui< 
j» n^aieët qu'une seule chambre pour vivre, ce n'est paSv 
j» moins de 120 mille 4é<^s annueh à Lendres, de 5,600 à< 
» Lif erpcfpl et de 4,600 4 Mancbester qui ont lieu dans les 
» circonstances que nous avons décrites. On doit se figurer 
» chacun d'eusL comme une horrible scène pendant laquelle 
» le cadavre est retenu au miHeu de h famille. Quelque 
» grandes que soient les <Aances de mahidie pour les per^ 
» sonnes présentes, il iaut encore plus déplorer ce que les 
» témoins rapportent des inquiétudes , des chagrins et des 
Il dangers pour k moralité inhérents à un tel usage. » 

« Je certifie , dit un membre du elergé anglican , que tout 
tt ce que je vais dire est exact et que je le sais de connais- 
» sance personnelle. Dans tes classes supérieures , un cada- 
» vre excite des sentiments de crainte et de respect ; dans 
^ les classes inférieures, il est souvent traité avec aussi peu 
I» d'attention que la carcasse d'iyin animal à l'étal d'un bou- 
» cher. Elles veulent faire un enterrement imposant, c'est 
a le désir le plus vif dent elles soient jamais animées ; leurs 
» efforts pour Teblenir dépassent même ce qu'elles font dans 
» toute autre circonstance ; et cependant la manière dont 
» elles traitent les restes du décédé n'est nullement en rap- 
» port avec le respect que ce désir semble indiquer. Cette 
» inconséquence provient en grande partie de ce seul fait 
» que le corps n'est jamais hors de leur présence. On 
» mange, on boit, on dort, il est toujours là. Continuelle- 
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» ment mêlé à toutes les fonctioiis joarnaliëres ^ la rie, 
h il devient aussi familier que lorsqu'il vivait et qu'il se 
» mouvait dans le cercle ordinaire. De la familiarité au 
» mépris, il n'y a qu'un degré. Le corps , étendu sur deux 
» chaises , est renversé par les enfants ; il sert de taUe pour 
» placer toute espèce d>objets. Si un étranger entre inopi^ 
n nément, on cache derrière ce cadavre la bouteîHe de bière 
» OU la hou teille d'eau-de-vie. Voilà un outrage à tout sen* 
» timent naturel à l'humanité. Et qui ne comprend que 
» lorsqu'on perd le respect pour les morts , c'est-à-dire 
» pour la forme humaine dans son état le plus effrayant , 
» tous les préjugés favorables à la société sont affaiblis^ 
» peut-être complètement effacés? Dans tous les cas , la 
» crainte salutaire de la mort, dernier frein d'une conscience 
» endurcie, est détruite. Celui qui s'est ainsi familiarisé 
» avec elle et avec ses terreurs ne la redoute plus, mémie 
» quand elle le menace. Le cœur que le vice a renda sourd 
» aux avertissements de la religion , devient enfin insen- 
», sible à l'instinct naturel de la crainte. » 

» Des scènes semblables se passent, une fois ou l'autre, dans 
» chaque famille pauvre, dit le rapporteur, et l'on s'étonne 
)> ensuite des exemples de brutalité sauvage et d'indifférence 
» pour la vie que nos annales judiciaires nous présentent si 
yt souvent dans les classes inférieures; mais les» ariiàes, 
» comme les ulcères , sont le résultat de causes plus gêné. 
» raies et plus profondes que celles qu'on croit d'abord 
y> apercevoir. L'étonnement cesse à mesure qu'on appro*- 
» fondit certaines circonstances qui influent sur l'esprit et 
» les mœurs du peuple plus puissamment que Téd^éattion 
» et les préceptes. 

» Au premier rang , il faut mettre celles qui nous occur 
» peut en ce moment. Parmi les personnes sans éducation^ 
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» il est r^re que rindifTéreiioe fM>ar les morts ne. se trouve 
i> uaie à la dureté pour les souffrances d 'autrui et à Tindif- 
» férence pour la vie. Nous .avons déjà fait remarquer 
» un des qffets connus de l'indifférence pour la vie, en 
h parlaat.de la grande ^mortalité des jeunes gens et des per- 
D sonne&dans toute la vigueur de l'âge, elle crée une. avi*. 
» dite aveugle pour toute jouissance iiqmédiate. Celte en-. 
» qu^te présentera de nouvelles preiaves de la destruction 
» de toute morale par l'effet de certains usages relatifs au:i 
n enterrements» » 

Plusieurs mptife déterminent le peuple à conserver aussi 
loiEf^mps le corps dfs personnes dccédées. D'abord il faut 
qu'il se procure la somme, nécessaire à Tenterrement et qu'il 
fasse les démarches pour l'inbomation. Ënsjuite les parents 
éprouyentsottventda chagrin à se séparer du décédé; enfin ils 
craignent que la mort ne soit pas réelle et que , trompé par 
les apparences, on ne porte en terre une personne vivante. 

Parmi ces causes du délai la principale est certainement 
la dépense. Lourde pour les classes inférieures de la société, 
elle l'est encore pour les classes moyennes. 

» Souvent , dit M. Wild , les veuves tombent malades et 
» viennent me trouver en qualité d'entrepreneur des pom- 
» pes funèbres. Tout en pleurs , elles me demandent des 
» facilités pour le paiement. Je les leur donne ; et , voyant 
« leur figure décomposée, je leur dis souvent : — Vous pa- 
» raissez bien malade? ~r- Elles me répondent en général : 
» -r^ Oui, je suis bien mal , je suis bien fatiguée et je n'ai 
» personne pour m'aider. — Je conclus de là que l'inquié- 
» tude de la dépense et ,1e manque de moyens pour se ^ro* 
» curer l'argent sont la cause ordinaire de leur maladie. 
» Je suis persuadé que si l'entrepreneur des pompes fu- 
» nèbres ne leur donnait des délais pour le paiement , les 
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» deux tiers d'eoire elles ae pourraient jpas faire inlmùier 
» le décédé. » 

« Les survivants, surtout les veuves, sont rarement en 
» état de s^oocuper des affaires de la vie y ajoute le rappor* 
» teur , elles tombent à la merci du premier venu. Celui qui 
» entreprend réellement de faire l'enterrement ne le tient 
D ordinairement que de deuxième ou troisième main; les 
» dépenses , qui sont portées en compte, sont de yéritables 
» extorsions contre lesquelles les veuves ou les amis n^ont 
» aucun moyen de résister. » 

L'almanach de Londres ne contient pas moins de sept cent 
trente personnes sous le titre d'entrepreneurs de pompes^ 
funèbres. Gomme, dans cette capitale, il n^y a moyenne^ 
ment que cent quatorze décès par jour, il s^enrait qu'il se 
trouve six ou sept entrepreneurs pour un décès ; mais il s'en 
faut de beaucoup que ce nombre les-oomprenne tous^ il y 
a, en outre, une foule d'agents qui, dans le désordre oà 
se trouve la famille, obtiennent de Caire Tenterrement et le 
Tendent à ceux qui le font réellement. Des médednÇydis* 
tingués ont exprimé Thorreur que leur causait les feits^ 
dont ils sont souvent témoins, par exemple, les tentatives, 
des entrepreneurs pour corrompre les domestiques et se les 
rendre favorables. 

C'est un usage général d'assurer son enterrement, celui 
de ses enfants et de ses parents, en souscrivant à des caisses 
d'épargne ou à des sociétés établies à cet effet. Les soos^ 
criptions les {dus nombreuses qu'on puisse obtenir de la 
classe du peuple se rapportent à cet objet, elles sont bien 
au-dessus d'aucune de celles qu'il paye dans la prévoyance 
de ses maladies ou de Téducation de ses enfants. On calcule 
que sur 600 millions de francs de dépôts qui existent dans 
les caisses d'épargne du Royaume-Cni, il y a de 1 50 à 
200 millions dévolus à cet objet. 
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Des gens da peuple , qui ont toujours mené une vie dis^ 
«pée sans jamais rien épargner, qui enfin sont morts dans 
le dénuement le plus absolu, avaient cependant versé 
<[uelqu'argent pour être enterrés d'une manière convenablel 
Aussi, malgré la somme énorme toujours déposée dans les 
caisses d'épargne pour cet objet, il existe encore des som- 
mes considérables versées dans des sociétés particulières , 
nommées clubê de bienfaisance. Dans les grandes villes cer- 
taines associations n'ont pas d'autre but que celui d'assurer 
l'enterrement. Ainsi , dans la ville de Preston , plus de 
trente mille personnes, hommes, femmes et enfants, for- 
ment six grandes associations^ Le principal de ces clubs com-^ 
prend 15,164 personnes; depuis qa'il est fondé il dépense 
plus de 25 mille francs par an, levés par des souscriptions 
qui varient d'un sol à cinq par semaine. 

Ces grandes sociétés déposent leurs fonds dans des caisses 
d'épargne, mais il en est d'autres qui les placent dans les 
mains de particuliers, de marchands, et en reçoivent on 
intérêt. 

Le public est persuadé que c'est le peuple lui-même qui 
règle toutes les conditions de cette dernière classe d'associa- 
tions composées des classes ouvrières seules et que rien ne 
s'y fait qui ne soit à sa convenance; mais c'est une bien 
grande erreur. Les règlements adoptés ne sont qu'une nou- 
velle preuve de la force des sentiments dé la population , 
ainsi que de son ignorance et du besoin qu'elle a d*être 
éclairée et guidée. 

On a compté^ dans cinq quartiers seulement de la capi- 
tale, }4us de deux cents de ces associations particulières. 
Elles se composent de cent à huit cents membres chacune y 
possèdent de 2000 à 25,000 francs de dépôts, le tout levé 
par des souscriptioiis de cinfsob environ par semaine. Elle& 
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paient à la morl de chaque membre de 100 à 250 fr. Ces 
associations sont celles de la classe onfrière , mais il en est 
encore d'autres pins élevées où entrent les petits marchands. 
Celles-ci paient à la mort de chaque membre une ^mme 
plusconsidéraUe, dans qnelques-mes 5000 francs, somme 
dévolue aux dépenses des funérailles. 

Les associations pour l'assurance de Penterrement des 
membres des classes oumères sont, en général , fondées pat 
un entrepreneur de pompes funél>res qui s'adjoint la per- 
sonne qui lient le cabaret, lieu de rassemblement des mem- 
l^res. Par un article ordinaire des statuts, la société ne peut 
ni se réunir dans un autre cabaret, ni choisir un autre en- 
treprenenu*. Les fondateurs et chefs de la société sont seuls 
jttgeS) et Si un membre porte une plainte contre un des chefê 
ou contre le secrétaire et qu'elle ne soit pas trouvée juste , il 
paie une amende de six francs ou il est chassé. 

Le plus grand mal inhérent à œs sortes de souscriptions 
n'est pas le gaspillage des fonds , mais Tencouragement 
donné à l'ivrognerie. L'annonce d'un décès est regardée 
comme l'annonce d'une partie à boire, ce qui détruit toute 
espèce d'amitié et de bienveillance entre les individus des 
classes ouvrières. C'est en face des orphelins, tombés dans 
le dénuement , que ces dépenses ont lieu. Le secrétaire 
d'une de ces sociétés le mieux ordonnées, qui est ouvrier 
lui-même , s'exprime ainsi en parlant de cette partie du 
règlement : 

a Chaque membre qui forme le comité est forcé , lors 
» des assemblées , de dépenser douze sols dans le cabaret. 
» Je n'aime pas cela, et nous aurions youlu tenir nos as- 
» semMées dans tout autre lieu, parce que les membres 
» ajoutent souvent vingt-cinq sols aux douze que le régle- 
» ment les force de dépenser et qu alors ils ne sont plus ^n 
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1) état de parier d^affaire». Mais malhetii^eusemefi t c^est tiùe 
» des règles» de notre société , Gemme 4e presque toutes les 
» autres y 4|iie les assemblées doivent être teimes dans ane 
9. maison publique. » 

£t lorsqu'on lui adresse, oelte question : Ne boit-on 
pas à Voccasion des funérailles? il répond : 

» Oui , on boit et c'est un grand mal que je voudrais voir 
» détrait. La famille s'approvisionne de liqueurs et, à me- 
M sure que les amis viennent, ils boivent aussi. Les etioses 
» arrivent à un tel excès que les genà de Tenfrepreneur , 
» qui ne refusent jamais de boire tout ce qu'on leur donne, . 
» sont incapables de remplir leur devoir et chaneeil^it en 
» portant le corps ; cela fait bien mal à voir. Après l'enter* 
y> . rement, nous avons été quelquefois obligés de lesdéposer 
» dans l'intérieur même du corbillard pour les porter cfae^ 
» eux. » 

» Outre les dépenses que les membres de ces sociétés font 
» naturellement, dit le rapporteur , à cause du lieu de ras-^ 
» semblement qui est un cabaret, outre -les. dépenses en (i^ 
»: qpeurs que chaque membre est forcé de faire, d-apt^ 
» des règlements positifs , souvent les parents du déôédé; 
». qui doivent recevoir la; somme assurée pour l'enterre- 
» ment, sont forcés d'en prendre une partie en Uqueurs dans 
» .le qabaret même. » ' ' 

G!est, en général , le «abaretier qui est nommé trésorier. • 
Ordinairement il place l'argent de la société chez son bi^s« 
sear ; d'autre fois , il le garde et le fait valoir dans son' com- 
mesfoe. Quoique ces sociétés aient souvent faitftitllitè par 
suite de la mine des négociants chez qui l'argent est placé , 
il parait que la cause la plus ordinaire de leur dissolution se 
trouve dans leS' bases erronées sur lesquelles ces assurances 
sont faddées. JplependAnt l'homme pauvre paie, en général , 
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UD tiers de plus qu'il ne serait nécessaire ponr que ses in- 
tentions fussent remplies dans une société bien organisée. 

Souvent Tentrepreneur des pompes funèbres, qui est 
Tadministrateur principal de Tassociation , ayant intérêt à 
faire beaucoup d'^terrements, admette plus grand nombre 
possible de personnes maladives ou mourantes. Ceux des 
membres qui souscrivent depuis peu de temps , voyant 
qu^ils sont trompés , cbercbent à dissoudre la société. S^ils 
réussissent, le capital versé est divisé par parties égales 
entre tous les souscripteurs, de sorte que les plus anciens 
se trouvent privés de la plus grande partie de leurs sacri- 
fices. 

Diaprés les renseignements recueillis auprès de quelques 
pauvres, on a compté quatorze sociétés détruites sur trente- 
deux qui <mt été énumérées. Néanmoins ces associations 
sont continuellement renouvelées sur les mêmes bases et les 
mêmes règlements. L'bomme du peuple désire si vivement 
que son corps soit enterré avec quelque pompequ'un nombre 
considérable de gens de la classe ouvrière patent des primes 
extravagantes à plusieurs de ces dubsdans Tespérance qu'il 
s'en trouvera au moins un qui remplira ses intentions. 
Aussi , un entrepreneur de pompes funèbres qui a de l'ex- 
périence, recherche avec soin, à la mort d'un artisan , 
quelles senties sociétés auxquelles le défunt payait la prime 
^'assurance. U arrange alors l'enlerremeAt en conséquence. 
» Je suis informé , dit le rapporteur , qu'U n'est pas rare 
» que iky 30, 30, fcO louas soient dépensés pour les in- 
» néraiUesd'un ouvrier. Quand deux ou trois entneprenenrs 
» de ces différents clubs croient avoir droit de frire l'enter- 
» rement et qu'ils ne peuvent pas s'accorder sur la propor- 
» tion qui revient à chacun, il en résulte des procès fort 
» compliqués que les magistrats ont beancpnp de difficulté 
« à juger. » 
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Ces seatifiients des olasses ouTnères seraient sQsc^tibles^ 
s^ils étaleot bien dirigés , de produire beaucoup de bien. 
Cependant, dans. les districts où les dubs d'enterrements 
sont nombreux , ils ont amené des conséquences terribles 
qui prouvent tout le danger de mettre des intérêts d'af^ent 
en opposition à des devoirs. 

« Diaprés le peu de solidité. de ces sociétés, dit ie rap- 
tt porteur, les classes oovi^iéres manquent souvent leur 
» objet. La crainte des faillites a porté, oommenous venons 
» de le dire y à multiplier les assurances à divers dnbs. 
» D'abord on ne prit celte précaution que pour les adultes, 
» puis pour les jeunes gens, enfin pour les enfants. Ger* 
« taines personnes reçurent de grandes sommes à la mort 
» de leur enfant. Ce fut un enconragemeni à Tinfanticide. 
» Ceux qui connaissent Tétat moral d'une grande partie de 
)> la population ne douteront pas qu'un semblable intérêt 
» ne produise tât ou tard cet effet sur les cœurs corrompus 
» qui se trouventdans toute sod^. » 

Un ministre des enrirons de Manchester dit qu'il est soq« 
▼eut choqué d'entendre les femmes des plus basses dasses 
en peuple s'écrier : Cet $f^ant ne vma pa9, venu avez oi^ 
swré son enUrrement, ^ 

Le prix des funérailles d'un eniant Tarie d'un loois à un 
krais et demi. Les dubs de Manchester paient, à son décès, 
de tras loaia à cinq. L'assurance est ftiile ài quatre oa dnq 
clubs différents. « Un employé, dit le rapporteur, m'adté 
» ^exemple d'un homme de Manehesler qui avait assuré son 
» enfant dans dix-neuf clubs différents. Des personnes , 
» doirt les devoirs les mettent en communtcatioà avee les 
» plus basses dasses de ces districts, expriment leur con* 
» ' Tieiîon que ces sortes d'assurances sont cause de la négli-* 
» gence évidente aveclaquelle ou traite œrtains enfants; 
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D Ils disent souvent aux parents : Y^ms ne soignez pas bien 
» cet enfiint, il ne virra pas. N'avez-Toas pas assuré son 
» enterrement? et la réponse confirme leur opinion. » 

M. Henri C!oppork , secrétaire de la municipalité de 
Stokpork , écrit : 

» Je n^ai point de doute qu^an nombre considérable d^in- 
» fanticides ne soient commis dans cette ville , et ma charge 
» m'a forcé de poursuivre deux dénonciations dont je vais 
» vous rendre compte. » 

On prouva dans' le premier procès que Fenfant, âgé de 
seize ans, était idiot et fut empoisonné par son père qui 
reçut huit louis pour son enterrement. DansFautre, le père 
et k mère furent complices. La justice découvrit qu'ib 
avaient emp<^sottné de la même manière leurs trois enfants 
et avaient reçu trois louis pour l'enterrement dé chacun. 
Gomme on pourrait douter que l'appât d'une si faible somme 
put porter à de tels crimes, le témoin fait remarquer que 
les parents se débarrassaient du soin de nourrir leurs en- 
fants et que d'ailleurs il est impossiUede fixer qaelle est la 
prime la plus faible qui puisse induire au meartre. Il cite 
un fait connu dans le pays : un manufacturier fut assassiné 
par deux brigands qui n'avaient d'autre objet que de s'em- 
parer de db: louis pour les partager entre eux. 

A Prest(m, les mêmes crimes ont été remarqués. Le 
caissier d'une société d'assurance dit qu'il a de fortes raison^ 
de penser qu'on néglige la santé des enfants dans le but de 
s'«mparer de la somme que les clubs payent pour l'enter- 
rement. 

Les sociétés d'assurance ont encore causé d^antres crimes. 
Des parents ayant deux enfants ont assuré l'enterrement 
de celui qui se portait bien et réclamé le paiement à la mort 
de celui qui était maladif. Des maris ont assuré l'enterre- 
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tiMnt de JeUr femine au moaîeAt où elle venait àe mourir ; 
d'attirés individus ont cbérché à se faire {tasser pddr morts. 
Il arrive fr^<piemment qu^un homme assure une somme sur 
sa ^ et m tue. bientôt pour laisser qoelqù'ar^àt à ses 
héritiers. Aussi » dans, presque toutes les s^étés d'assu- 
rance i y aMt-»il Biqourd'hui un article «qui- dit que , si la 
personne assurée.se donne la mort^ quand mélftie ce serait 
par suite de folie, Tasaurance^tst annulée. NidanmoinsHest 
encore des gens, qui, connaisisant leur état de mafladie et 
aa^hanjt qu'ils de peuvent vivre longtemps y fraudent lesso^ 
détés eu assurant leur vie. 

- Gour jeompléter ks idées qu on a déjà dé se Idf mer du dé* 
aordte qui régner en Angleterre surtout ce qui se irapporte 
uu;i^'iiiaéraiUes et de l^abandon complet oâ^le ekirgé anglican 
cAJiesciaasessupériearefrdanS'Ies villes bôsSènt te peuple, il 
nop^ijrestie à parier deaoimetièiies. ' - 

Ils sont de trois sortes : les uns appartiennent à la pa* 
T^ififie; les.auire& à des spéaulâteurs } leil'iti^oiàièitiés à des 
compagnies par actions:. VcHbiun* entrait de là déposition 
du réV^epd W. Slone , recteur 'auglioàn de la paroisse de 
SpitalfieUs, il pairie ainsi: 

. « Bms les distrids populeux , le sy^émes adopté par 
» l'église anglicane , est sans contredit tout à faâtîâsuffisant 
» pour répondre aux besoins dé la population-, eU supposant 
>) Houtéfois que ce ^stéme • fut regardé comme îeonvenable 
n par tous les paroissi^s et qu'ils voulussent être tous en^^ 
» tfirrés dans la cimetière des paroisses. Sans parler de Tim- 
» possibilité où beauocmp d'entre elles se trouvent de four* 
» nir, un , terrain assez étendu , le^ nombrie dès ecclésiastiques 
» et des égli^>serait>trop petit. Il me semble que^ïis la 
)»; pratique.. cette impossibilité est admise; ^ear , à Londres, 

» ou A. supprimé complètement celle importante partie du 

14 
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)) sfrvjç^<4e9CiiQér«illei^ qui doîl élre càlèbiérdaûs Vlni^ 
)» rieuF 4o, l'église^ à iBoiii8 <(u'eUe ne Mit exféeBsétaaà 
j» demandée -Qt qu'oD ne la pajce*» Je ne GraRi|MisqiieiKM 
» autQritéç ^ceIériasUqafis les plus ékvées euMetti mtrodoii 
» et sauctiotuié, conume elles Tonifaity on tel nsageqoiest 
>) çompJljèlevMnt qontne les rabraqncs , neU<» ne reosseot 
)» .riçgaiitlé «Qpiaie atteigmnt ub but^^s niensaive que 
I» qelcii d^aug^ater les rerenas de l'église. En tpesattt 
» ces imitifs et m considéiant le& jDoeovénièttta qns je nm- 
» contra sim^nt dans Texercice de mes de?airs, je sois 
» amené à croire que le haut prix da.seffice dans Téglise 
» a,été,QU^b)i pour en r/estceiiadrele iieAibire ; car il est oer- 
» t^in qae,.s$ins nnsystèoiQ piiéf elitif eomiDe e^lni qui 
If ^^}^^ y les dQYoîrs qoe non» àoriMis à remplirsenleaient 
if poar les entariremiente iseraieni DaUîgants à i'exeès el méMie 
» tout à fait impraticables etincompatibleB afeé nies lairtras 
.«. oWig^iiw^ .^1 . . . i 

. Le tj^9(H>iDit ^1^ (ivûir décrit Tifeneat les iB8»lte8<M«- 
^gpell^'s(iQt exposés, les. ministres anglicans en ricftatit les 
prières .dans des .cimetières toujours situés au imlieii de 
quartiers populeux et mal habités /continue ainsi ; 

» lio^ sentiments d'une partie çonsidéraUe de ta popu- 
s lation swt en ôpp<isi(ioa avec le système actuel des ea- 
» terrem^ts dans les cimetières de l'égUse amglpcane , voici 
» la raison pf^incipale : ces cimetières sont sitiiés danffl'in- 
)t tériejur des villes et le peuple regarde comme une profa- 
» nation que les. funérailles soient faites au toiMmi db fracas 
» de la foule, .des^ soins journaliers de là vie et de sosies 
» souyent grotesques; on peut dire. qu'il. en a- herreor. Ce 
)» seatiment se manifeste par le nombre tenjoiirs eroâssant 
» de: fan^U^.qui abandonnent lés enlerrèinenls ik relise 
..», eoglican^.^ m^m^ dans Qes.|Mit«iqieaodblè çipirtiètfa est 
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» Um teoui Là, du moins, s'il d'y a rien pibâr satisfaire 
» le eœinCrU u'y a fien aon^pliié c^ui choqoe la vue; lé 
» service ly est célébi^ arec attention et selennité et k 
» dépense n'eat pas: telAe quMe puisse être tin tiiotif d'à* 
» bandon» / ''.''■■ '• *' 

» En parhnt de cies cimetières xpÂ 'UppwrtàèMëià aux 
» ,t$pécul^éurs prii^, j'ai di^à- exprimé ma jrépfobaiibn en 
termes très-forts.i Je suis Imn^de iontoir les dédat^ef 
» aujourd'hui* Il y a^dâm» toètés les pBttiésrdii systêlne 
De d'inhumation danjs ces cimetières, bnfe8prit4e trafic MeiK 
«^epp^l^le de révolter. L'indécenoe esë sil grande ' dans 
» . qué^nes dé^il^^ue jeiuesnis Vu cd>Hg6 deiesrcdndirmdef 
» avec bçaueoup deiorce. • i : 

. » Ilest à désirer 4{u'fin tel état de ohoies si èonlais et 
»-siçpntrai^;à)a ro(»r4rie soitoemplèlemeiit détruit, Ufâis 
i» je ^n'encoiiseinr^ aucun- espoir; ' 

» Les compagnies pi^r actions ffèà se sonf forméeè, quelque^ 
s idésintéresséa que soietit kaéiottfsquirontinduk plUëieûrs 
» personnj^ à :90p9?rire eoitnnë actiodnnircs; nnroni tèu- 
« joprs le capa<i(èee d'assaoiatiens mercantiles. Leurs admi- 
>L , uîs|i^^^wsy çte méAie .q|ae lee propriétaires dés èiinfetfé^es' 
»i dpnt jW pafjji, o^t soin' d'élÉirer Fattienâon du public 
tt .si;MrJali9tQ:de& i^bi Leutis â0ikfaei/ ctanlne 43«Ales des 
» divers marchands, sont en gros caractère el piiioéek*à:t<fus 
» les coins de la capitale. Cependant, membre du clergé , 
» je dois préférer ces cimetières , puisque les compagnies 
» sont obligées d'indemniser le clergé de la perte qu'il fait 
» lorsque renterrement n^à pas lieu dans le cimetière de 
» la paroisse; mais je partage la répugnance générale de 
» livrer à des compagnies par actions les solennités des 
» funérailles chrétiennes;* je pense que cette répugnance 
» n^esC pas moins forte que générale. Le temps est donc 
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» anrivé où le» fimérailies ehrôtiennê^ sont devenues nn 
» trafic ! Depuis que b Ugislature s'est occupée d^éloigner 
n . leS) cimetières des. quartiers populeui^, le public a soup- 
» Qpnné que oetie mesure aTâit été différée par suite de l'in- 
» fluence des propriétaires d'actions de ces cimetièt^. f» 
.ji . 4Am aime y dit le rapporteur , malgré les immenses sa- 
» c^ifices que les. classes ouvrières fottt pour obtenir des 
«^.fimérailles solennelles etvévères, ni elles, ni les classes 
» moyennes n'ont pu atteindre ce but. Il ne me semble pas 
n. possibl(e que , par le système actuel , on puisse j ar- 
» river dans les districts populeni^ ; car c^est un faft im- 
» portant' à »gnaler que la -grande majorité des enterre- 
» ments, dans plusieurs cimetières, sont ceux de peï^nhes 
n ,disHdenles de la communion religieuse à - laquelle ces 
» cimetières appartiennent. -On peut calculer, dans di- 
» verses paroisses, qu'un habitant seulement ' sur trois 
»,; choisit le dmetîère anglican, parce que la poputâtfon a 
» en avernon la .manière dont Tenterrement s'y fait. 
» Tandis qn'att contraire û n'«st , ^ans tonte la capitale , 
A «qu'une personne sur TÎiigt-quatre , qui né se marie 
» pais à Téglise anglicane, parce que lé célébratHm du ma- 
» , riage y .est décente et conforme aux sentiments du peuple 
» qui , cependant , a le chmx de se marier sans cérémonie 
», religieuse. » > 



.> 
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REMÂBQUES. 



Les coutumes l'ont toujours emporté en duféesar la loi 
écrite^ parce. qu'elles se transoieiient de générationen géné«- 
ration par l.e langage et par. la pratique. ;La loi ôerite nes^l 
de guide qu'à ce très*petit Aombre d'honimesqui, patleuir 
magistrature , ^ont cba^ës de lar faire exéoatei^.'Ey|e con- 
trarie soujre^t les mcpurs, et alaor^elle tombe en déauètiide:; 
au lieu que les coutumes se pUent aux caprices dii'joilr« ^Le 
texte que nous commentons^n c^t uba pvew^ bien fotsle. 

L'Angletierre a été enyabie snooessivemenipat les Danois, 
les Saxons et l€is Normands. Ces<divei?s peuples, soums au 
môme climat^ avaient contracté les nièate$< mceiors. Encore 
aojourd'bjai ils conservent les morts sons^le toit delà fanrille 
pendant un espace de temps amàlong que la température 
le permet; c'e^t .toujours près de deux semaines. Guette .cou<r 
tume,:qui tiéni à up sentiment religieux «t humaiiiv a tou- 
jours été ^n vigueur dsois leuns émigr^tîoas; "Ces peuples du 
nord troujKèrent en Angleterre- à peu.pcèsle même diim*t 
qil^. celui qu'ijb avaient laissé. €'est en vain qu'ils ont abattu 
les foi;êls,.dc|f»$^hé. les. marais, cultivé les ternes et que , 
par ces travaux, le pays est devenu beaucoup plus dhandet 
moins pi:epre à cçtte coutume. Ces peuples n'eii ont pas 
ii9oins toujpui^s persévéré et per^vèrent encore , comme otf 
le voit, dans cette piense habitude. Elle n'a, jusqu'à ceis der* 
qieirs temps ,. présenté que très peu d'inconvénients quant à 
la salubrité publique. Les habitations des ouvriers^ même 
dans les yiUes jie manufacture , n'étaient pas encore agglo*> 
mérées au point ou elles le sopt. L'Angletenne s'est trouvée 
daps mue situation que la société n'av^t sans doute jamais 
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éprouvée. Ce surcroît inopiné de population, Tenant prendre 
au hasard un asile improvisé dans des localités restreintes, 
était un fait nouveau dans Tbistoire du monde. De grandes 
entreprises ont été tentées pour régulariser ce mouvement ; 
mais avant ifBte ces efforts né soient couronnés de succès j la 
sodétè éprouve des froissements et, comme on le voit,' les 
uiaiges suivis dans les enterrements n'ont pas été une des 
moindres causes de îaltéràtîon de la santé publique. 
- Le peuple, par sôri travail , obtient un salaire qui foumîl 
à peine à ses besoins immédiats. Cependant , préoccupé par 
la crainte et le respect que lui inspire la mort, il sacrifie pé- 
riodiquement quelque pécule à une société d^éssurances , 
afin d'obtenir un enterrement décent pourla personne qu'il 
désigiie. L'usage est universel , antique et approuvé par tes 
hm et la rdigion. Mais hélas ! que deviennent et les usages, 
et les lois, et la région, si elles sont abândobnëës sans 
guide à pospenobants flottants et incertains. C'est donc par 
des -degrés imperceptibles que cet usage d'assurer et Tinsti* 
tutièn des compagnies d -assurances sont arrivés* à étendre 
et ) on petit le dire , à fixer la limite ^des èrîmes dont l'espèce 
humaine peut se rendre coupable. Qu'on lise ce rapport , 
qu'on le relise, si l'on en a le courage. Voilà deux parties 
contractantes : là première , les assuretirs. Qui sont'^ils, que 
sont-ils? On eu peut juger par les fraudes et les turpitudes 
qu*on a sigillées. La seconde , hélas , se com]i>ose ^é pères et 
de mères. La publication de ces faits glaça ^Angleterre d'ef- 
froi ; il fallut niesurer l'espace parcouru dans l'ordre moral, 
ilefwiis cette tendresse aveugle , active , fanatique et ^rover- 
bialedes getis du peuple pour leurs enfants jusqù^à ce de- 
gré de stupeur et d'insensibilité par leqûel'ib arrivent à les 
faire périr dans un supplice lent , et cela pour <{uelqué ar- 
gent destiné aui^' liqueurs ^iritueuses. Encore 'nt'est-ée ^s 
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iiM^^€eptiôo,^lecapport<lé^aeptosfeiu«idU^ et plusieurs 
qoftriiers.daos. cm viltes où ces criises Boat s€iapçonné6 ou 
pluièl ^gnalés dans le peuple. 

.yoUàrOÙ|i meqé, où devait mener cet afirdbcfaissement de 
Tespèce hiuoiame p-odàmé à l'époque de la réfoviïie ; ce libre 
i&xîafuearà chacun peut ^'imposer dès devoirs àson capriee, 
f^asautoirité, saos guide, c*est*à*dire sans sacerdoee. Pour^ 
ralenC-ils ditei eux^utânes comment ils tM paâsèdes seutif- 
lueiits Jies plqs^ toucbaats à ces forfaits ^ns antécédefifts 
jusqu'akMFK? Il ipe s^agit ioiiai de ee&inceÀles, ni de ces par^ 
riciées dont le reteçtkseioeiit n^a ocassè de gronder dé l'antf- 
quité juscpa^à dois» Là^ il y avait, ou du moins il (mouvait y 
avoir passion, fureur, vengeance; ioi y ^ irMè enfant ^t 
aiinsd^ense, il «st iunctcent, il supplie dan& ses douleurs, 
m«i»Ja prima d^a'ssuvaiice «st -sous les jeu^'du père. Voil& 
où es^adrUiisie rAngleteree', c'est elle qui nous en fait l'aveu, 
répète depuis plu6ieurs.années par l'organe officiel dé son 
paiement et piarrles âomWeox'comités qu'il a institués. Et 
il faut qoe ixs phénomènes inouis ^rgîasent dans cette An* 
^eterre/où les sub»tai9ces, où. les commôdiiés de la vie ; 
0à fe titaiodl et son salaire , Où' enfin tMles les richesses roa^ 
tàridl^^ ifees divinités exekifttveS' jde rindui^rie , surabou'^ 
àeùL PUkMpfies modernes, détournez la vue, ftaissess les 
jeux r-^Dsf^pelez vos forces , vousne voul^ point de région, 
ni d'églises f point de dogmes , ni de culte ; point de det^ , 
ni de nioUcsse; voufr affectez; de ne pas croire que 'l!inteUi- 
gonoe. de l'homiqe ait besoin d'aliments, et vous^'unisse^ vos 
efforts pour çoifafaattre, repousser, détruire ks libmmes 
émîqefits qui. veulent la nearrir. Qu'en serdit-^il donc du 
peupb 'français i .si vmK, aviez réussi? Vous ne pourriej^pas 
Im^dcÉintr çette^ nonvritôrë matérieUe que dounel TAllgle- 
terM^/nquriitare qiii divi< moins peut stimuler leÉtt^famltés 
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nssoapie^. Yonlez-yorneacaeele prirer de4?af>poide cet éinsi 
tutélaires ()ui visitent, consolent lesmalheftreuseéarradieift 
aux riches le morceau de pain qui doitnoarrûries paQvr^. 

Plus la rëvûJja.McM) française sera étudiée <, conqmseetniise 
à.l'épreuviÇ^^ plus on verra qu'elle n'est «p'ua despotisiBe , 
artisteqient constitué pour faire supporter au peuple le plus 
haut degré de famine habituelle, et. que TadniÎBisIratioQ 
peut arriver à une tyrannie sans bornes pour déftendre 
Tordre actuel en cas de famine absolue. Car, àTapimrilion 
de ce fléau destructeur , les salaces du peuple dtœinu^il et 
deviennent d^ plu^ en plus insuffisants pour son exisèenoe. 
Le clergé et.les.fi4éles qu'il inspire ne peuvont disposer que 
de charités iix^puissantés. .. . - 

Autrefois Téducation était dmnée graUiitement par les 
ordres religieux; aujourd'hui elle est vendue par des laïques 
salariés. La religion ne peut obtenu ^rinfinënoe à kqaelle 
elle a droit. 

Des propriétaires patiernelsadmaistraiei^îadis le peuple^ 
ils sont remplacés par des proconuds. > éttang^i» aiix Un»* 
Htés. Les dix-huit mille faàiilles de chaque arrondksenieiit se 
composent ^ en commune, de treize nulle ifailiilles de outt^ 
valeurs, troisi mille de pateôléesou dHndostmlle», denx 
mille de fOQctionnaires^ et ces treize nulle familteft peomot 
à peine , par leur travail, sirffire à lexidtence des^eax mille 
familles de bourgeois salariés bien àmiiB de' gendamnèrie 
et de g^beleurs oi^anisés militairement et placée dans les 
villes et les bourgs, pour être.ioueax à portée d'exiger , 
malgré la famine, le remboursement des hypothèques y le 
paiement des intérêts usuraires qu'dies entràiHienti; pour 
exercer la fiscalité et lever lesimpOcts dugônverneoient; 
pour régler les chicanes au sqjet dn movcelleoiant eldii dè« 
chirement annuel du ^1; pour lever les €ntiacviplion& et 
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SttTfeiyerles prèstatiMB en nature. XJflfé "pàtiie de tons ces 
bourgeois sont en? bjrés de PaHs en province par des minisi^ 
iresioncoDseiUfiirsdiétat, toués à rindustrie, par des plàits 
payant patenté on des députés TÎtant par Tagiotage , et tous 
destn^éirentneUeaientà la banqueronte, tons en hostHité 
oavarie«ontre le dergé et la noblesse, seuls soutteDs et con- 
criafaofsrdela multitude. Qti'on lise cette oraison funèbre 
faite pair un jonmal au mois d^a^t i8&6 : « Le ministre 
». descaltes est mort. Il fat élu député en 1830; depuis 
». knrs, il a- toujtmrs rempli à Paris les premières magistra- 
» iuresi' Arrivé Irvec trois ou quatre cent mille francs, il 
« en a kÔBSé di^-^huit cent mille qu'il a gagnés dans les af- 
» {aires industrielles. » Et encore ce n'est pas' tout; pour 
faire eseuter ses vices , il avatt, d'après ses èollègues, des 
faïUesseSy des condescendances qui le font encore regretter. 

La^irévokition 've«it attaquer lât it'bligion^ mais la France 
y est retenue pafsix cents ans des plus glorieuses et des 
plufl sainttts traditioiis. Elles lui rappellent les dogmes et le 
enltoqui ont maintenu son peuple danis rinnôcehce, qui 
relevaient à de si' hautes cemilai^nces et à de si hautes 
jonisMnces. Gesont ces ti^ditiôns seules qufr ont rénbdVëlé^ 
ressnscité ce dei^ et ces dirétiens dans léè bras desquels le 
peopteest heureux de se jeter. Voilà le glorieux édifice qui 
s'âève de nouveau en- France; l^s vétérans dé la révolution 
dierdient à le détmil^et C'est pour cela que nos évèques 
ont, ehaéttnf , un préfet à leiïrs troussés; nos archiprétres , 
Bnatiuhpréfet; etqu'od a' créé des maîtres d'école pour es- 
pionner les curés! mais en vain: ' 

A l'époque* de la * restauratién , en 1815, le corps du 
clergé était presque anéanti. Le nombre total de ses membres 
était à peine de 18 mille, la moitié septua{jénaires. L^uni- 
▼enntév aucontMire, se trouvait en pleine voie dé succès. 
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3e^ principe, 9m mréA^Uté 
iwr^f Mais la providance a rendu la force an «large et il 
^!/çftt de Douyeau id^^i^^ à rédue^tioa, conimeti Ta fini de 
tout temps. Dès qu^il a sorgpi, il Vest.doaei troavé, sans j 
penser /saps le vouloir^ mêlé avec les membres de l'onber- 
site. Il les a adoucis ; s'il n'eii^ a pas b^ii desicbnfttieiis , il les 
a rendus moips yicieux ^t anjeord'IbulUs bésUeatii'Semon^ 
trer anti-qhrétieosr Y(Jik un éSéi mirateleoii* 

Malgré rnniversîté , malgré le. goa^meoient et ns insti«» 
tutions , 1^ rdigioB s*est créé un saeerdoc^ U a. inspiré le 
premier ordr^ de la société et de ctnoert ils. réparent en** 
semble d^une mani^iie effici^ Tordre intdlèôtunl^ mteie 
dans les rangs l^s pins corrompus* Mais Uordne. maitoiel 
p^alt irréparaUe. Que f^ife 1 j^lus de snbsistaoces j de 
force, de.santé pour la moitié des<Fraaçais. Loraqu'enrlSèS 
le ministre de riatérienr publia rétat4es recollas anaoeHes 
de la France., par laquelon voit qn^eUe.ne produiipas même 
la moitié de ce q qi est nécessaire pour la submtaaoe du pen- 
pie, cette publ^ijm ^ sinmltanément oarroboitie par 
ç^Ue, de M. de Bond j sur la OQns^ci|ition« On y lit : « .ftisst 
» ,p^ f^apire que dan^ Jeç départ^m^ts M les cautoMiJ .ou 
n; tonte la Ççar de l^jepi^es^.est eiila¥ée:{iour l'arànée^d»^ 
P puisTingtjn^v'àfângt-buitaas, la yîguettret!ki8âi|bw» 
» des population^ oes'aOaîbjissent Jt la longue^ YmniBes 
V Ticms représenter par la pensée une aônci qui Iraversamii 
» la Fraiice.4|i NordrlBst w Sad-£>(i, depuis, GbàbiÉis^tir-^ 
\} jUbun^e, Amiens et flLou^ jusque pied des Alpi|s.,. «scor 
» pant une largeur mojennft doiTO à j80 lieues entteies 
u poiiitf. ei^trAm^ ^ la. Hwte^lfame è' la j^thé;..du 
>>)Rhùnç^aux Peux^-S^tm» ; de la l^çffèrOfÀ l^.GhMoiite-' 

p Inf(^rieu|^;sur»nelopgK|i«M 

» vfiwjtrQ«verf^jU«0J^ibf#4<ipi^ 



— 819 — 

» Ipludenr» : importaQtâ , ùiïtàtA eÉsemble unie superficie 
» é^klaQ^Mcentièmes de laFratiéeeAtière, qui onttnië 
» aptitelde lÉlirieiiFe à la nôjeBBe g^èrale, 0,458. Dans 
» ceUç;f(>il0 fatale se trouvent par conséquent û)Hsle9 4é^ 
»' p«fften)eBls4'qne population chètive et la plupart d^f^t 
» gai pflffeat ^ordinairement ani déficit an oonâiige&t. . . . d 

On am^it pensé qoe legonyememenl, soit minitftt^^ 

consQilterSy pairs oa députés, ap^ès àvdtétaUl ces fatl^ , 

n^apirafient pins qu^nne occupation, qu^une idée : icelle de ré^ 

t^)ir le niveaa entre la récolte et les besoins r'Anraiï^H)^ 

çrq qaQ (Dos ces gens là^ aveuglés par ta^ctipidi^, iiié^ 

diievt^îent dçg enireprises. oisouseis qui devaient finir par 

riiiner eux et i/eur pays. 8i un particulier , dans ses ailkfffes 

privée^, /Se lifirait à de pareilles' absurdités, le,cen8e$^4è 

j^mille, et (e |r;ibunal l'interdiraient. Et qn^â feit l^frl^de 

pre^çée pwr la fanânia? Elle a inimédiatement suspend» les 

trfivaw |)ublii^^, édifices, ports, routes, canaux, efaéifites 

dç/l^ir^ cp^a forcé les duyriers à travailler sur les lêrtes : 

à l^r^essé^r^ à lesdéfriéher, à les labourer età leseàse^ 

nenc^r, I.q gonvehieneut a avaneé le coût de tant dêttfa- 

y|llix wx propriétaîfies , a acheté pour eux et lèul^ a Ibftè 

4f|s,|semen€es...Mais la franco ne peut rien: A chaque s!é- 

co«i96e:qu-;elfo éprouve depœ^ ik>iapnte ans, quia {(dytenu le 

pouvoir, sinon les pliis factieux? Maïs tfèf 'bovnine*^ut 

étve faclÙHix y faire pavUe de toutéis les seeiélês sècf^tés et 

n'avoir m oapadlé , ni reiBs^rcesdaus Tésprit. Les Anglais 

sont allés au fait. Les suM^i^cesne peuvient pas se ti^ns- 

porter dans des quantités relatives à la consommation. A 

proprement parler le peuple dispersé dans les campagnes 

ne peut vivre que de ce qu^r produit, Qu^on en juge par 

la France. Tout le globe depuis une année s^empresse à lui 

porter des secours en subsistances. Les mers , les rivières , 
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les.roates, cheyaux, chariots, tout y a c(^MX>ora. Ëtipi'a 
produit ce mouvement? Six miliion^ d'hectoHtres de toute 
espèce de grains ou légumes dans un pays qui, d'après le 
ministre, en produit au delà de trois cents millions, c'est- 
à-dire tout ce mouvement n^est entré que pour un cinquan- 
tième dans notre consommation. Ne parlons que du froment. 
Il nous en faudrait, pour maintenir notre espèce humaine 
au niteaudes autres Européens, produire cent millions d'hec- 
tolitres de plus. Le globe n'en peut pas livrer dix mîtlions, 
etd'^illenrs il ne pourrait venir que de la Mer Noire ou de 
la Baltique qui ne sont pas navigables six mois de Tannée. 
Qu'on lise Thistoire ancienne, l'histoire moderne, on re- 
connaîtra que l'espèce humaine n'a jamais reçu sa subsis- 
tance que par les corporation^ des ordres religieux on par 
celles de la noblesse. Et aujourd'hui même, sur ces vastes 
plaines de l'Allemagne et de la Russie, dans ces pays mon- 
tagneux de ritalie et de l'Espagne où de faussés conceptions 
ont fait morceler quelques terres , il y a encore dés réserves 
de plus de moitié de la surface du pays, ccmservées'en te- 
nures agglomérées et à perpétuité. La Fratti^e , qui ia tout 
mis en poussière, est donc une exception en Europe. Mais 
aussi, à 'sa tète, que d'idiots et quels idiots? Faites-leur 
comprendre cet axiome pratique qui, depuis- vingt siècles , 
a £iit et a majntei^ la t!e de la Hollande et qui , ayant 
pénétré en Angleterre , la régit aujourd'hui exdusiVement : 
a Nul ne ffeut posiider le sol qui n'a pdsàe» moyens effi- 
caces pour le défendre et le fructifier. 
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CHAPITRE Vïn. 






DES DSTOIBS PES MAITRES ENVERS L^S. OUTmERS^ 

4 

On peut condare des chapitres précédents que les classes 
supérieures^ de concert avec le gouyemement v ont le pour- 
voir d'ex.erjcer sur la société une action tellement efficace et 
bienfaisante q,u'elle allonge la durée de la vie et amëliove 
Tétat physique des populations. Elle est même asses puis- 
santa ppui: étendre les .limites des facultés intellectuelles dv 
peuple. Afin que cette action soit complète, il est indispen* 
saUe que la société sent soumise à une stricte hiérarchie et 
que la religîion y eserce son empire naturel. Mais cDinme 
nous suivons les entjuétes, nous ne considérons pas la 
question sous ce point de vue général.. Ces enquêtes s'appW 
qupnt à la sociétc anglaise soumise, il est vrai , à une hiéràr* 
chie sévère , mais où cependant certaines parties du peuple 
sont complètement abanflonnées à ellfs^mômes. L'isolement* 
dans lequel vivent les classes laborieuses permet qoei les 
effets produits par les .causé» physiques de maladie se déve- 
loppent sans obstacles, elle les rend bien plus sensibles que 
dans les sociétés chez lesquelles le riche visite sans cesse les 
£ainilles ouvrières. Les soins et les conseils que reçoit le 
p^iuvre empédient qu'il ne soit précipité dans un abîme dont 
il. est impossible de mesurer la prcrfbndeur. 

PoujT compléter ce qUe nous avéns dit sur la misère chez 
les peuples riches , en temps ordinaire , au moment où l'ou- 
vrier vidide vit facilement des salaires qu'il reçoit , il nous 



— 2M — 

reste À indiquer les mesares proposées en Angleterre, et 
déjà mises partiellement à exécution pour améliorer la santé 
publique. Nous allons d^abord prouver,^ parTexemple de ce 
qui S'est passé dans là mariné, dans Farmée, dans les pri- 
sons et dans quelques quartiers, des villes , qu'une telle amé* 
lioration est possible. Nous nous appuyons toujours sur les 
enquêtes anglaisés et principalement sut le beau rapport 
de M. Gbadwich. 

Lor$(|aW voit combien la Vie moyènvcr d«s dâssés éupé- 
rieui^eseil pluBilongse qae.celle des cISMetf itiférietti^te , on 
e»t poriê à croire que cet-ayantagéest la CMi^éiqfilêM^ d'une 
mMritjKre Irop diipendieiisë pour que le ip€iiâ|iléf 'j^MsIse jA- 
m«Meft'jenip. La eompàraistm ^i d étô é^ité ëkre la- vie 
oMyanttedaflis différebis districts i a déjÂ d«i détrfliNf cette 
idée> M d^aUleUrsr c'est un fiût sur lequel tèisiltéctechisrfes 
plus rlBiiomméa sont tonbés d'acoord qoey ffoifr ladi^ jfàfmif 
les classes ouvrîmes d'imè meitteare santé, il ttVittt'pâè M^- 
celmîre en Atigtelerre de* salaireé plos tàévè»^iièr cëiit 
qg'ellas dépensent aàjdnrd^boi en vivtanl"daii»i|af «làlà(tiè 
et Ja tnisèce. D^uis^«é la marine myblena è{do^éd>èétne- 
swf» afnilams^les vésidtarts.qu^ette «obCenna orit uriàr bot^ 
d^dmte ^oe la Jâaléqifi permet un ^àvéft>périibltfv âiéiâè 
li^rsqne Touvri^r est cbntiiHieHemënt éx!jpiQ»é à ttàm- fin*- 
taopgpie des saisdns, peut s^ebtenir fiar an végiffiS k la 
por0e dés Ottyriéf s ordiiMsre». ' 

, La flotte était dans un élat si épcnivanbUd qM^Pamifat 
Hosîier^ ajatfi fait toile, eu 1796, «vec sept VMSseaut dé' 
ligné, Tfit^s lea Ubès'Ocâde^tàieB, vit p|è#ir difux fot&tmt 
son équipage et mourut eiisuitbi«i«n(dmel Od'lifMwré Aanà^ 
les voyagea d!AiiseDi;.de 17M 4^174(11. y^«t^lérMmbV4P des 
décès &:binrd d'uo navire de aM^panë f racddun étiiitM|Éld;^' 
qfiAiid^ kiiil àl dn koinihes pÉr ;joor et lâ dècdiiiègeimill 
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tel que. les jarres h^staient dânsle» hamacs M éttt le pont,' 
sans que personne fut capable d'un effort pour les jeter â là: 
men Le docteur Johnson, écrivant en 1778,- décrit ainsi 
la vie du matelot : « C'est le dernier degré daSr misères 
» humaines; vo^z^ du pont à la cale, ^oel'eittâ^ment , 
a quelle malpropreté , quelle puaiitèttr ! ihi' iittifité efaî xinë 
» prison avec la chance d'être noyé ,. il est pire.- pire sens 
» tous les rapports : plusmauvais air, plus mauvaise nour- 
i> riture , plus mauvaise société. » 

Le docteur Wilson , dans sa préface aux médical retum , 
i'emàr^tfef qu'il y a justement un siècle que, dan^ les mera 
de l'Amérique dû sud, un navire perdait, en peu de^e- 
à)iâines pdr le scorbut, deux cents hommes sur quatre cents 
qui formaient l^équipage. Cependant, de lS30à 1836 ^ toute 
Pescâdre anglaise, employée dans les mômes .parages^ n'a 
pëhlù aùikuellement par les maladies de toute nature que 
116 hommes sur 17,254'. Il fait remarquer qu'à Tépoque 
OÛ Voû péi'dait un homme sur deux , la mortalité aurait pu ^ 
àVec des ^précautions suffisantes, n'être de méoiie que de 
1 sur 156-, car aujourd'hui rien n'est changé quant à l'ori* 
gihe et à la nature du scorbut qui a produit upe si grande 
niotrtaTité. il ne provient pas Ae l'influence soudaine d'un cli- 
tnat auquel il est impossible de résister ; mais cette maladie^ 
àojotird'liùi bien connue, tire son origine de la mauvaise, 
éafu ; d'une nourriture malsaine , sans variété ; du défaut de 
propreté, d'ordre, de ventilation et de l'abandon de| moyens 
systématiques de réjouir , d^animer et de soutenir Tespritde 
Péquipage. C'est donc par ignorance et non par iahamanité 
tpi^ùn est resté si longtemps sans arrêter de si terribles 
fléafux et ce n'est même que graduellement que des mesures 
ClfBcacesont pu être mises ea vigueur. Aussi u'est-çe que 
gradtfdlemeiit que là mortalité sur l'ensemble de la 
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marine militaire en.acU?ité de serviee a dîfninaé; ëfle 
a été. 

* ' * ■ 

En i779, de. 1 snr 8 annuellement. 

En 4811, de. 1 sur 32 

De 1«30 ài i836, de i sur 72 

çl, dans ces derniers temps de. ... 1 sur 85 

Mortalité bien faible si on la compare à celle de la pre- 
mière époque et si Ton fait attention qu'elle est une moyenne 
entre toutes les stations, y compris les plus malsaines , 
comme la côte d'Afrique et les Indes occidentales et que les 
décès, même ceux par accident, y sont comptés. 

11 n'est pas inutile de remarquer que le scorbut, cpu 
aujourd'hui ne se Toit plus dans la marine militaire , con- 
tinue à exercer des ravages quelquefois très-grands dans la 
mariné marchande où l'on néglige de prendre les méfies 
soins hygiéniques. 

Les effets qu'on a obtenus dans les prisons par la.pro-, 
»onne ventilation sont encore une preuve plus 
forte que des moyens très-simples peuvent préserver d'un 
grand nombre de maladies. Aujourd'hui il y a parmi quel-, 
ques classes dii peuple, surtout parmi celles qui habitent 
certains quartiers à Liverpool, Manchester, Leeds et la ca-î 
pitale, une plus grande malpropreté et plus de désordre 
dans l'état physique et moral qu'il n'y en avait autrefois dans 
les prisons décrites par Howard. 

Tous les médecins qui connaissent l'état sanitaire de cette 
partie du peuple qui entoure les prisons s'accordent sur 
l'exactitude des faits suivants : La santé des prisonniers est, 
en gftéral , meilleure que celle des familles environnaate&î 
^— la jplupart des délinquants qui entrent en prison sont 
d'uiié ^nté délabrée ; — en général ils proviennent des^plps 
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«atçviais quatfièrs^m âestnamaises aubei^es qui, dans les 
ailles , sp&t,. comme nous VavoDS dit , des foyers d'infection.; 
— presque tous , ayant vécu dans rjntempérance et les mau- 
Taises mœurs, sont positivement malades des e:&cès qu'ils 
ont commis ; cependant ta propreté , un meilleur air, la tem- 
pérance et une nourriture simjde suffisent, malgré le dé- 
couragement qme cause l'emprisonnement^ pour arrêter et 
prévenir les maladies et pour faire que les détenus soient 
mieux en état de travailler à la fin de leur détention qu'au 
«commencement. 

Si des faits aussi évidents ne suffisaient pas pour établir 
là possibilité d'améliorer la santé du peuple et d'allonger la 
Tie moyenne , on pourrait prouver encore que des succès 
:semblablesont été obtenus dans les corps de troupes au ser- 
vice de l'État. Ce n'est que bien rarement qu'apparaissent 
dan^les rassemblemenis militaires des épidémies^ telles que 
le tyi^us ou la fièvre scarlatine, si fréquentes autrefois et 
qui sévissaient sur uo^rand nombre d'individus; lorsque 
4%la arrive, les chefs du service de santé font immédiate- 
ment èhercher quelles sont les négligences grossières qui 
yobtdonhé lieu. 

On ne peut donc tiier que de meilleurs logements ne 
Soient un immense bienfait pour les classes ouvrières, mais 
Hm objecte l'impossibilité où se trouve le peuple de payer 
^es loyers plûs^élevés. Pour répondre à cette objection, ad- 
mettons qu'en effet il n'existât aucun moyen de procurer 
à l\»uvriër tine habitation salubre sans le forcer à plus de 
dépenses. La seule économie qu'il ferait par une meilleure 
santé, par un travail plus suivi , le dédommagerait agiple- 
ment: On peut se former une idée de cette économie , 
puisque M. Finlaison , chef de la direction des fonds publics à 
Londres, et entre les mains de qui viennent se réunir tous 
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les dpCDDoeats rek^ ans soqi^iis 4'aa»ai«Dee^ «yaiii'i^rô 
pour base de s^ calcuk le relevé de celles qui , moyefMianl 
un versemeQt hebdomadaire , s'engageât à payer aux classes 
oavrières i:ine somme déterminée pour chaque semaine de 
maladie, a établi le oombre moyeu de jours pendant' les- 
quels, chaque individu des cla|»ses* inférieures avait été ma» 
lade.à chaque âge de la trie.. D'après ce doeamen^i les re- 
leva faifsdansleslaubottrgs d'Edimbourg et lerésiiltald'eiL'- 
périçQces sur, les mesures hygiéniques, on trouve que le 
nombre de jours de maladie a été, annuellement, «conum 
il suit; . 
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Çour un hoBune de 40 tns. 
Pour une femm^ de 30 ans. 
Pour un enfâut de 45 ai)s. 

I • I ■ ' '• 

Total des |oijrs de maladie 
pour ces trois personaes 

Il faut remarquer que le total des jours de ai^lfidie 4f 
pes trois personnes représente, un nombre plus petit qu'il 
i^'f^t réeUenxent dan^ la famille moyenne , puisque , pour la 
former y il faut ajouter à ces trois, personnes ^nn.epCant en 
bas âgeQu un .vieillard. Qr cœtjustemwt d^n^ l'epi^Q^i&iet 
dans la vieillesse que les influences, physique attaquent 4^ 
plus fortement, la ^nté. Eh bien! dans les Canbpurgs 
d'Edimbourg ces trois personnes é^ouvent;y.nioyew®n^evit, 
29,60 jours de maladies et sous Faction de mesures liggi^ 

r 

niques complètjçs, elles n'en éprouvent qu^ 5, O^t^JSnoriœ 
difl^érence en faveur des dasses ouvrières bien a4mi|ii9^ 
• trées! <'-..:- t , 
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' Mais des esp^ariences de mesores sanitaires partielles ont 
proavé que ces 29,6 jours pouvaient être très-facilement ré*- 
duits à moins du tiers ou à moins de dix jours. Ce n'est dônC 
pas faire une supposition exagérée que d'admettre qae, pat 
des mesures générales, le nombre de 20,71 jonrsde maladie 
auquel cette famille ouvrière est soumise dbns Tensemble de 
la Grande-Bretagne serait réduit à dix. iCetie économie sni* 
les journées de maladie représente une continuation de tra^* 
vâit qui produit des salaires, ajoutez-y les sommes données 
pour les remèdes, les médecins, etc., multipliez par le 
nombre des familles ouvrières du royaume et vous aurez 
une somme qui , si elle est regardée comme une annuité y 
payerait en trenteans un capital emprunté à 5 p. % plus que 
triple de celui qui a été estimé pour établir des égoûts dans 
les mauvais quartiers, et porter une eau abondante et saine 
dans l'intérieur de chacune des 1,150,000 maisons delà 
Grande-Bretagne qui réclament des améliorations. 

11 faut encore faire attention que c^est principalement 
au mauvais état des grandes villes qu'on doit attribuer la 
grande consommation des liqueurs spiritueuses. Elle s'ac-^ 
crott k ce point que chaque individu an-dessus de douze 
ans qui , il y à peu de temps , en consoniîmait annuellement 
quatre litres et demi, est arrivé aujourd'hui, en 18&0, 
à en consommer près de sept. Or la somme annuelle dé- 
pensée pour cet objet, parles classes ouvrières exclusive'» 
ment, est si grande qu'à elle seule elle représente plus que 
le capital nécessaire aux importantes améliorations dont 
nous avons parlé , elle* est de 600 millions de francs au 
moins. 

n Toute mesure, dit le rapporteur, dont Tefiet sera de 
h ehsôiger la direction de la somme immense dépensée en 
» liqueurs spiritueuses pour l'appliquer à des amélioration» 
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» dans Tétat physique de la popalation, présentera en Diêm& 
» temps des avantages d'an ordre si élevé pour Tétat moral 
» qu'elle mérite un appui général. Si Ton admet comme 
» exactes (et il peut arriver des cas où elles le soient) les 
» assertions si souvent faites et si rarement prouvées, du 
)> moins en témpp ordinaii^, sur la misère de certaines 
» classes d'ouvriers, réduits .par des salaires trop faibles à 
» un minimum de subsistance tel qu'il leur soit impossible 
» de rien changer à la nature de leurs dépenses, alors s'é- 
» lève cette nouvelle question : Des, améliorations dans les 
» logements' ne forceraient-elles pas à augmenter les salaires 
» de cette classe d'ouvriers, et par conséquent Taugmenta- 
» tion de la dépense en loyers ne serait-elle pas portée sur 
» le prix de l'objet fabriqué? Et si on répond que l'industrie 
» dont on parle ne peut subsister dans la supposition de 
» cette augmentation des salaires, nous dirons que c'est 
» la législature elle-même qu'il faut acscuser de créer la 
» misère, car elle permet l'exercice d'une industrie qui 
« ne peut exister qu'aux dépens de la santé, de la morale , 
» du bien-être de cette classe; et même aux dépens de l'en- 
» semble de la société obligée de soutenir d'abord l'ouvrier 
»> dans ses maladies et ensuite sa famille lorsqu'il est 
)> enlevé. » 

Quand on recherche leç causes qui ont contribué à la 
construction d'un si grand nombre de mauvaises chaumières^ 
les ^quêtes montrent l'ancienne loi des, pauvres comme 
ayant eu une tendance continuelle à détériorer les logements 
des classes inférieures parce que les propriétaires de ces 
petites maisons , agissant comme administrateurs des pau- 
Très, exemptaient; leurs locataires du paiement de la taxe , 
et cependant leur faisaient payer des loyers excessifs qui 
eussent suffi pour de très -bons logements. Car les classes 
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ouvrières, dans les grandes villes de manufacture, n^ont 
pas le choix de leurs habitations , elles doivent être auprès 
des ateliers. Cette circonstance et Vexenlption du paiement 
de la taxe ont formé un attrait tellement puissant en faveur 
de ces nouveaux quartiers que le peuple s^y est précipité, 
quoiqu^en réalité l'élévation du loyer compensât et au-delà 
Texemption de la taxe. 

Il faut remarquei' encore que les habitudes contractée^ par 
les ouvriers, par suite de la dégénération physique et mo- 
rale où ils sont tombés, les tiennent dans un tel esclavage 
et dans un tel aveuglement qu'ils sont absolument inca- 
pables de faire un eÔbrt peur améliorer léli^ état. Ils sont 
insensibles au mieux lorsqu'il se présente à eux. Par exem- 
ple, ils perdent l'usage de l'odorat au |)oint de ne plus s'a- 
percevoir du dégagement des gaz nuisibles à la santé. Il n'y 
a plus que les changements de température qui puissent 
produire quelqu'impression sur eux; car, pour éviter le 
froid, il n'est aucune incommodité à laquelle ils refusent 
de s'assujétir. ' . 

« Nous nous féliciterions sincèrement, dit lè rapporteur, 
» d'apporter un grand nombre de témoignages pour dé- 
» montrer que celles dès classes ouvrières qui reçoivent de 
»> hauts salaires ont d'elles-iiiêmes amélioré leur conditioti -, 
») mais, loin deià^ tous les changements favorables , que 
» nous avons pu constater dans le pays, ont toujours 
» été effectués par les efforts de personnes d'un rang 
)> supérieur dans iâ société. On a fait des enquêtes sur les 
» maisons qui pourraient servir dé' modèle; Parmi les chau- 
» mières qui présentent!' quérques'" améliorations , nous 
» n'en avons pas trouvé une ééiile améliorée par qufelque 
» effort de la classé ouvrière. Les plus affreuses habi- 
» tations/dans les districts riiranx, sont les chaumières 
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» coQslraites par les journaliers éux-mémes éar le botd dc^ 
» communaux. Dans les districts manufacturiers, ce sont 
» celles qui ont été élevées par les associations d'ouvriers 
M ou par les spéculateurs des classes inférieures. Les 
» seules maisons convenablement construites pour Fu- 
XV sago de» classes laborieuses ont été bâties, dans les 
» campagnes , par les propriétaires riches et bienvèJRants à 
» Feffet de loger sur leurs terres les gens qui tes târavail- 
» lent ; et dans les districts manufacturiers , par kÀ pro- 
» priétairesdo fabriques pour loger aussi leurs 'propres 
» ourrriers. 

» Il«n a été en Ecosse comme en Angleterre, lesamé- 
i> .liorations essentielles sont dues à Faction des proprié- 
» taires éclairés. La société dès hautes montagnes, qui a 
v> fait les plus grands eiïorte pour améliorer le sort de^bu- 
» vriers dans les campagnes et qui a offert des priic pbur 
» les chaumières les mieux construites et les mieux'dfe'tri-^ 
» buées, en engageant toutes les clâ^sses à s^oceuper de 
« cette question , n^a rien pu obtenir des classes inférieures 
» et n^est parvenue à exciter quelque intérêt que parmi k^ 
» propriétaires les plus intelligents. M. Loudon, dans^on 
» appel aux agriculteurs, établit comme principe qvL^eû gé^ 
» néral les propriétaires ne doivent point confier à leurs 
» fermiers la construction des chaumières sur leurs terres , 
» et que l'e^istenced^un si grand nombre de mauvais loge- 
» ments dans les districts les mieux cultivés de l'Ecosse et 
du Northumberland vient de ce qu'ils ont négligé de 
» surveiller eux-mômes ces constructions. 

» Malgré les assertions soutenues souvent dans les décla- 
» mations populaires ) les résultats de notre enquête nous 
» prouvent que l'ouvrier gagne , sons tous les rapports , 
)i à être employé par des gens à graiids capitaux. Le prOr> 
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» ' priéUîre^ rkbe veut . qde Texlérieur des habitoUmsis qui 
i> dépendent de lui fesse bcmneur à sa propriété. La cous- 
in tru^ioD et la distribution en sent bonnes, les ehemins 
D qai y conduisent bien entretenus ; les ouvriers soiit placés 
». h fmlie An travail» ce. qui leur évite la latigue d?une 
» longue route , les souffrances du froid^ du cbaud, de 
^ l*hpmidiié«pour s^;y rendre et leur assure Fa^vaiitage de 
» ipresdrie |eui> repas en fafluîllo. > s 

n La femme et les enfants^ sous Vm\ 4it mattse^ se 
» tieunenV^avec plus de soin» Il est laciie de resnarquei; ce 
» fait général que toutes les habitations, placées daa&ui:. 
p li^u où Iç public passe continudleâient , sont méûx te* 
» IU16S que celles au fond d^une cour ou d^une allée que 
» personne ne visite jamais. LWvrier, occupé -^fmr un 
n homme à grands capitaux ^ est^ -employé d -une manière 
» plus régulière et plus stable, il esi^ soumis à de sages re» 
» tenues sur ses gages dans le but de lui assurer un bien- 
n être. permanent. » • • . , 

On peut donc dire queTouvrier, dans cette postlion , 
se trouve membred'une société choisie , car le maître veille 
.à la conduite de tous, réprimande d^abord et finit par éloi- 
gner lesgeqâ turbulents ou d^une mauvaise conduite. 

Le pauvren'est jamais plus pauvre que lorsqa^it n'estsoumis 
è aucune hiérarcbie. On a essayé; en Angleterre^ de distribuer 
des morceaux de terre aux malheureux ; mais on a trouvé 
à ces essais de si grands inconvénients qu^on y a renoncé. 

». Je ne pense pas, dit le révérend Thomas What^ley , 
» que cette distribution- de lots de terre produise de bons 
» effets. J^aime mi^ix voir ces bts , réunis en uH seul , 
» former une grande ferme dirigée par un homme qui y fait 
R valoir ses capitaux à ses «risques et périls. L^ouvrier y 
i^ reçoit die bons salaires et la culture est plus soignée que 
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rf dans Tes. petites fermes. L'homme pauvre est toujours no 
» maître pauvre ; mieux vaut pour lui ne pas ôire maître et 
» servir un homme riche. Si le lot de terre distribué est 
» plus grand , le pauvre n'a pas les moyens de le cultiver* 
» En résultat la richesse du maître est la sauv^^rde du 
» pauvre contre le besoin. Néanmoins j'approuve l'usage 
» des fermiers bienveillants dé ma .paroisse qui donnent à 
» chacun de leurs journaliers comme prime de leur travail 
» les produits d'un bout du champ qu'ils soignent dans 
)) leurs moments de loisir. C'est un. encoorageme&t qui at* 
» tache les ouvriers au fermier^ les porte à prendre l'in^ 
» térêt du maître, parce qu'ils en reçoivent une juste ré- 
)». compense de leurs soins. Mais il n'en. est plus de même 
» si le pauvre vit comme .propriétaire ou comme fermier 
» d'un petit lot de terre^ Certes ii semble qu'il soit très* 
» bien de diviser un jardin entre si^ iamilles de jeunes ou- 
» vrierset de dire : Prenez ce coin de terre, mes braves- 
» gens, et soyez heureux. Mais lorsque , parle progrès de 
» la population , it arrive .^e quatre fois ^ix familles doi- 
» vent être nourries sur le même sol, que devient tout ce 
» bonheur? 

» Les petites fermes ne sont»e|les pas comme les petites* 
» propriétés? Quand on en vient à la réalité, où trouve-t-on^ 
» cette condition élevée et cette grande puissance de pro«^ 
» duction des petits fermiers? Ne les voit-on pas tous danS; 
» la misère la plus complète lorsqu'ils cultivent de leurs^ 
» propres mains? De même que les petits manufacturier» 
» en concurrence avec les grands, les petits fermiers ne 
j» peuvent lutter avec les grands par la science, par l'écor 
» nomie du travail et par l'emploi de capitaux suffisants.. 
» Qu'est l'Irlande , sinon un pajs divisé.enpetitslots?ya* 
w t-il rien , dans ce grand théâtre de désordrç et de misère,. 
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» qui puisse induire les gens bienvetHauts à essayer d'un 
» système semblable en Angleterre? Les petits propriétaire» 
» de ce malheureux pays sonMls plus à Vai^ que les^^e^ 
» tits fermiers?» 

Les grandes entreprises seules sont favorables ^u pauvret 
parce qu^elles augmentent la demande et' par conséquent 4e 
prix de la seule chose qu'il ait b vendre f son travail.' ^ 

Mais si, d^un côté , 1^5 ouvriers Ont- intérêt à être occupés 
par des gens à capitaux ; de l'autre > le^ maHreé trouvent de 
fortes compensations aux dépenses qu'ils font pour amé- 
liorer la santé et les uiQ^ri» de l^irsdubùrdbunés. , ' 

Certes, c'est la bienveillance deale qui porte. laujbor* 
d'hui tant de personnes du plus haift rang de la* sobiétè* 
à améliorer, à tout prix, las logements destçlesses înfé-i 
rieures ; car il est évident quie le pedple est horà d'état, dans- 
ses mœurs actuelles,* de payer des loyelrs proportionnés à la 
dépense de ces belles constrilctionsi Gependantdet nombreux' 
témoignages prouvent un fait h<Ars de toute pvévisîon', c''8st 
que les grands propriétaires de terrent k»gramis*màanfae^ 
tuners trouvent bientôt une fonte com^saj»on'ausieflE&rts> 
généreux qu'ils font pour améliorer la condition des otfw 
Yriers. Les mcemrsdevî^nïKilit plus régulières, le travail esli 
fait avec plus de sdin^ pltis d'çnergie; ptosd'attentîôn-j les 
absences des ateliei^s pour causé d'ivrognerie, ou-d^^maladiu 
sont moins fréquentes , ce qui diminue* le nombre' des relais 
d'ouvriers ; les dégâts sont nuls f -, enfin les loyers^ ëontmieut 
payés. Car on s'étonne auvent eu prix éiroi'me que ^te 
classes inférieures paient pewr de aiauvaîsèsebiafl&bresl'priil' 
qui est tel que la dépense totale des constructions est v^m-^ 
bourséeen moins de cinq ans. Mais l'étonnement cessoan»^\ 
sitôt qu'on examine jeSflait^. Le^iâiaui^is ^quartiers sont 
habités par une popiilaiMoû qui <se déplace' toatiaueUeiteni ^ 



les loeataires s^àebiippetit aprèB avoilr déirait tout ce qpoi est 
susceptible de destruction; les portes, les Yoiels , les fe- 
nêtres ont été brûlés. Les geos d'affaires, ^chargés d'exiger 
las loyers, soai obligés de se faire accompagner par la force 
publique; letttnHilleqtt'exeiieieiAr présence est- soui^fiit tel 
qoeiJeur ^e est eii danger* Qu'on ajoute encore aux lirais 
que ce désonlre entraîne, les pertes qui proviennent des 
BMkbcc^îBes maiadieBdes loeatatires et Ton reooanâitra que 
ces énormes loyers toni à peine une compensation pour le» 
propriélaore^. 

Un proprièfeaive de nHoinfacIttre , qui; dépens long'temps^ 
pcorte iine:9etÉei^ion particulière èwsoumers en bâtissant 
des logements, en formant des écoles, eICi, dit^fpi'ît ne 
Ta ffait ;que ponr anrëtiorer leur sort^ mais quH a^ été lilen 
surpris >d^ voircfue «a fabrique lui rapporte beaucoup ptus: 
TU Tordre général qui j règne , la régularité de conduite dé 
sesr' employés etla-con&moequ il peut a?oiren leur fidélité. 
U n'accepterait pas septmiUe louis pour changer ses ouvriers 
contre la cohue de gens malsains , mcdadifset vicieux 'de ses 
çîmfirères^ parce quek gaspiMagCf occasionné par leut* mau- 
vaise volotilé etle désocdre général qui règne dané les* ate- 
liers ^ . eompromet tout ravenir de leurs étaWsaenHsiytS; 

PlusieucfS. maaufactuiiarft , qui emploient de> mitib à 
quinze cents personnes, expriment la môme opinion* M. Hillv 
nomoié: par le gouvernement inqi»eoteur des manufectin^s y 
et qui par là se trouve bien à môme d'appréd^ les effets 
produite par les soins desmaltrea, s'exprimerainsi en parlant 
du villa^ deCatrinev dMslecomièdoLaDark, oùJes hiÉbi^- 
tants vivent loua direetement ou «ndireclement par les 
filatures: 

» Malgré tout ce qui a été dit au sujd; des filatures , je* 
n n/hésite pas à déclarer que la dasse ouvrière de cetBu- 
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» droit ci de plosiettre autres oui lea «Mitres yeUleiit sut 
» leurs onmers , forme uae des sociétés les phs saines , -les 
» plas heureuses et les {dus morales du rnoode» » 

JUais au contraire si le maître est pauTre oa "S'il se trouve 
jeté dans une mdufrtrie dont les conditiens dlexistençe sont 
incertaines ou opposées ans:: conditioiis- d^exîsteBoe de^la so« 
eiété, akurs Fayidilé ou plqt<H> uoe^nécessitè impérieuse le 
porte à la tyrannie Tis-à-^is- de tes inférieurs; GmiBie mm 
nous proposons de rassembler dans leschapiti^es^umvts les 
renseignements que les enquêtes anglaises présentent *suf la 
manière dont le pouvoir dunialtte sur Fourrier augmente , 
lorsque l^iodustrie est laisséeà elle«^ttôme^ bous nedterons 
ici qu'un seul esemplév 

Les caharetîer8de(Cerlains(quartierBd« Londiei^ottttrduté 
lekDOjjende fmre décharger^ au. meilleur «Murohé «possilile ^ 
ks navires qui approvisionnent de houille la) capitale; 
M» Charles Saunders , parlàiH devant un comité de la cham- 
bre des communes ) explique' cotnme * il suit la position <]4 
ae- trouvent les ouvriers :* • 

» Depuiedix^ ansje gagne ma- vie* comme dédun^eutfde 
» houille. Lorsque je manqued'ouVrage ^ je sliis fbrdé d ^aller 
» troover.un os^harelier; il me dit dfattendve ^un -moment 
» dans la salle ; je m'assieds à une tabie-, et si j'ai cinq sols 
» dans ma poche v il faut que je les défense pour ptaire* au 
»' maître. Bientùtil j a emquaiite ou soixante déohargeurs 
» réunis dans cette même salle pour obtoiir du travail; Le 
^ caharetier arrive alors, nous passe en revue et Teeonoatt 
tt.'les |das grands buveurs. Ge seftt ceux«-là qui- obtiennent 
» l'fiivrage ; mais oeux qui sont boors d'état de boir& ou qui 
» veulent nourrir leurs familles n'obtiennent rien. Onnous 
» désigne dono un navire à décharger pour le lendemain ; 
1» nvûs, avant de quitter, le cdiarel^ noua sommes forcés 
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» d'acheter, chacun, une bouteille de rhum ou un pot de 
4 bière, c'est le pot de vin du maître , et le lendemain, une 
» autre bouteille de bière que nous emportons à bord du 
» navire, bière si mauvaise que' jatnais je ne puis la boire. 

» La journée finie ^ ilfautiretournêr ch'eâf le cabaretier, 
» il nous envoie dans la salle «^t il nous y tient^ jusqu'à dix 
» heures du soir. Là, nous somtïies obligés de boire et, si 
» nous ne buvons pas une partie considérable ^e notre 
» gain , il ne nouç emploie ptu^* >> 

Ne pouvez-vous, dit le président, vous adresser au capi-^ 
taine du navire au lieu d'aller au cabaret ? 

» Non. Beaucoup d« cabaretiers sont propriétaires de 
» navires, et d'ailleurs, d'une manière ou d'une autre, 
» ils sont tellement engagés dafns' le commerce de la houille 

f 

» que le capitaine donne toujours à un cabaretier le déchar- 
» gement. » 

M. Glaydon, chef de la maison de refuge dans l'union de 
Siep ney çon6rme la déposition précédente et ajoute : 

a L'usage de payer lès ouvriers au cabaret, de les sou- 
» mettre ainsi à la tentation et même de ne donner du tra- 
» vaîl qu'à ceux ^jui'' boivent est laf véritable cause de 
» la misère d'une multitude de familles. Il est des déchar- 
» geurs de houille qui gagnent jusqu'à une gutnée par 
» jour , et cependant eux et lettrs familles tivent dans la 
» malpropreté et la misère la plus coitnplète. Ils ne possé^ 
» dentaucunmeubleet, à ta^ moindre maladie, ils tombent 
» àlachargedelaparoissei^ . ' ' 

M. Sargeant et M. Rook y tous deux employés pour là dis^ 
tribution des secours aux pauvre^, confirment ces fnts et 
ajoutent que la plos grande proporli^des jeunes délin- 
quants de leurs paroisses sont des enfants d<e décÉargeurs de 
charbon; que plusieurs xmt été dd|()6rtiès, que lèur^ filles 
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deviennent des prostituées et que., dans ceç familles , la ma- 
ladie, nommée delirium irem^ns , est très-fréquente et se 
convertit souvept en folie. , . 

Le rapporteur regarde qu'il est, dû devoir et de Tintérét 
du maître de détruire tous les usages qui peuvent porter 
l'ouvrier à l'ivrognerie. Le^paieqont des $alaires ne se fait 
que trop souvent, le sameiiji soir, à,qn(^baret. Quelquefois 
plus de cent hommes. s'y trouvenjt Réunis ^ une heure avan- 
cée de la nuit, harrassés dç fatigues et bu^vunt jusqu'à leur 
tour d'être payés. La femm,e, avec ses enfants, attend à la 
porte que le mari lui donne quQlqu'argQiit ,pour ses provi- 
sions du dimanche. L'homme sort du cabaret dans un état 

» 

d'ivresse qui va souvent jusqu'à rimbçcilUlé ; il n'est pas 
rare qu'il fasse boire.sa famille; le dimi^ipche matin tous 
sont dans cet état d'exçi^t^^ion fébrile, qi^i, cause une nuit 
passée en débauche. r ..• .; 

Le premier »|gne auq^ç) Iç, propriétaire puisse recon- 
naître que l'ouvrier qommencp, à se Uvrer apx liqueurs spi-^ 
ritueuses est l'abattement des forces , la pâleur et le peu de 
propreté de ses vêtements. C'est donc avec raison que le 
maître prend des mesurpi^ ^n^rgiq^ies pour que, toujours et 
surtout le dimancj^e , }es ouvriers soiçntjdans une tenue con- 
yenable, .^ ^ 

Jamais dans aucun métier, même, le plus ipalpropre, tel 
que celui de mineurs de çJb^^bcAi, l'oç^jjer.ne doit être dis- 
pensé de la prçpreté. 1^9 ip^lpi^ppreté ;^Q{Bt souvent pour 
expliquer ses maladies* tl n'est pa^.rar^ de voir l'état des 
hommes , apportés à l'hôpital dan^un violent accès de fièvre 
et de délire , s'améliorer presque aussitôt qu'on les a plongés 
dans un bafin chaud. Les ouvriers manifestent une grande 
répugnance à se laver et l'un d'eux exprime fort bien ce 
sentiment général en parlant du moment où on l'avait dé- 
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crasse : il me semblait , dit-il , qu'on me volait an habit bien 
chaud qui m^a toujours couYcrt. 

Les métiers dans lesquels la propreté est le plus néces- 
saire sont les métiers insalubres ; c'est alors un devoir im- 
périeuK pour les maîtres de prendre des mesures rigou* 
reuses pour y forcer les ouvriers. En général les recomman- 
dations ne peuvent rien. On voit, chaque jour, là où 
l'arsentc^t le plomb sont broyés par les ouvriers, qu'il est 
impossible de leur donner l'habitude de se taver les mains , 
quoique du savon et de l'eau chaude soient mis à leur dispo- 
sition; (Test à peine s'ils les essuient légèrement sur leurs 
télements avant de manger. Ib âfralent, avec le pain, les 
particules de ces métaux vénéiieuic. 

« Si les ouvriers, dit-on, sont aussi peu soigneus: , ils 
>> sont «avertis, ils sont libres, les conséquences retombent 
» sur eux. » Certainement , une partie des conséquences 
retombe sur eux : la maladie , la mort. Mais il est des con- 
séquences qui retombent sur d'autres, surtout s'ils sont 
mariés , car la sodété doit soutenir les veuves et lès or- 
phelitis. 

Ces ouvriers tombent "^iétimés d'une éducation négligée 
et, comme mesure de bienfaisance, ils doivent être traités 
en enfants, puisqu'ils sont enfants pour rintetligencè. Les 
maîtres doivent punir et chasser impitoyablement ceux qui 
ne se conforment pas à des règlements si utiles. 

C'est une dérision que dé laisser aux ouvriers le èhoix 
d^âdopter ou de rejeter les mesures qui doivent protéger 
teur santé et leur vie. Lorsque' M. Parent Duchàtelet diri- 
geait le curage deségoûts dé Paris, plusieurs ouvriers fu- 
rent asphyxiés , parce que les trappes des égoàts étaient 
restées fermées. II recommanda donc instamment aux tra- 
vailleurs, poui»*feur ptt)prfe intérêt , de les ouvrir en coih- 



— 839 — 

ipençant le trapjl. Le firent-ils? Presque jamaî». Il fallot 
charger de ce soin les chefs du service. A^-^il été possible de 
laisser, la. s^npape diç sûreté .des chaudières, dans les macbiaes 
à vapeur^ sous la direction des chauffeurs? Non; il a fallu 
les rendre inaccessibles et qu^un chef supérieur réglât la 
tension de la vapeur pour éviter le danger de voir rétablis* 
sèment sauter ep.rair. Les plus graves accidents arrivaient 
4ans les mjipes p^r Tei^plosion des gaz ^ui s'y répandent. 
Sir Humphry Oavy découvre la lampe.de sûreté qui rend 
impossibles le^ accidents ^ si elle est te^ue fermée et que 
toutes les lumières en soient enveloppées. Cette découverte 
n'est-ellç p^s devenue inutile par Timprudence continuelle 
des mineurs? Ne dirait-on pas que dans l^r. travail les ou- 
vriers, sont dçs mac|^înes.inerte$v et n'est<4^ pas alors aux 
maîtres à veiller sur leur santé et sur, leur, vie; car p^r ces 
njègligences combien de familles sont précipitées dans la 
désolation et la pauvreté ? 

,^ais les efforts des maitrçs pour améliorfE^r ^ la santé 
et la cpnditÎQp des.cwvriers ne < pourront avoir qu^uo 
efficacité sur Tensemble des classes pauvres qu'autant q|a.^ib 
seront dirigés par le gouvernement.. Avréjt9iisi*npus à.çsa* 
miner ^e qudle manière il doit intervenir, 

L accrpissement de la population dans la Grande^-fire* 
ta.gne est de 230 mille personnes par an qui, pour avoir un^ 
logement convenable et selon l'usage du pays, esjig^nt qu^il 
soit construit 59 mille maisons nouvelles , c est-à*dire un 
npmhrjs^ égal à celles, de deux villes comme Manchester qui 
ena 32)310 9 et^Biirmi^gham qui en a 27^.2^8» Quand oof 
rç0é<;b.iU$nP \^ soin avecJefuel les rues , les égpûts etjes 
mMsQi\s même, devraient être construites pour que les nou-i 
veaux tra]i[aux fussent bien faits et se raccordassent avec lesi 
af^qi^nsi; combien, ceux-ci ont encpre besoin, d'être perfoo- 
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tioDiiés^ op «si élopoèd'appreodfe fiiek' direclioii 'en esf 
confiée à des gens isolés, qui agîsseèt sann^ eoddert, qui ne' 
donnent à la . sœiàtè aaeuiie garantie de* leuts tal^li^, et 
ponr la .plupart d'une ignorance extrême. Il est donc à 
désireiC c(ue Tenson^Iede ces ouvrages soit soumis à' la sur- 
veiUan^a d?un corps savant tel que celai'dn génie. €e corps 
serait destiné à aider ksadmioistratiotts locales en répandant 
sur, toute ia sur&oi» du. pajs les vrais principes de consti^ûc- 
fjon. Il doitperaftt aux Irayaux ^ «me direction plus écoho- 
pifue. On .peut sq figurer les services qu'tt- rendrait en 
reQjMiis^t Cfao4efCorps i»jal du génie , tel qu^il est Vir^-' 
nisé, ne coûte que un million Irois cent mille ffâncsèt tèiRè^ 
ajajoardflMiLà»lajQwatruction desbassinsy magasins pteMics, 
$ai;tificat|k>ns ^ caseenas^^routes^militafiros , et que léè officiers 
soiijtingéBÂeure hydimuUqin^de.raftiirattté.'OutPè ces ser- 
vijpes, anilitairës , i\ rend beaucoup de service» civils, par 
exemple ,âl a fait la grande carte de T Angleterre, celle de 
VIrlw4^ e^ le^cartes gàategtcpies ée ces royaumes. Lesfsons- 
ciffici^ff^ct les^impkBsoddalsyél^és à l'^écote de CSiàfam , 
s$^t^ssig£ instruits pour avoir pu exéeutei^ tons les détafls' 
etli^ m^feaient9.'de,ce»oartoft.^ < . 

C'est d^nc à. un corp&dHngènieurs^^qu''ih appartient de 
s«jRVie^yN)r,ie^coMrnctioDS;partici|il^e^ afin qu'elles ifem- 
]^iissei4>toiiâ^les condiAioud^ ce n-ës( pks 

lâi Iqut ce, Âu'Jl «y a i à laire^ JL fiiut >encore qtte Uadmini^ra- 
tÀ^il^ubliqtie >v^U6 cotBslamineiitsoit pour af relier , s6it 
pour; pvéile«nr lesfépidémiesiet les maladies' contagieuses, et 
clest ifoiqne^lerrôle die8fmdecins>odit^ '' ' 

, Quebpiiç^'.perfiomàe& TiroudraiNbt 'établir dtss c^nseitÉ dé 
sal^rMë & l'insts^ de «cira de'Pâris^ mais autant qu'on en 
P^W 'juiger p«r> les orapporlaïque ce conseil a publiés, fia 
exafliiiDiô des questions tet impoitantes ' et ^recommandé 
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r^pUcaticmde plusieurs des principes qui ont été développés 
dans ces enqujétes^ mais comme ce conseil n^a point de pou- 
voirs exécutifs, sesatis ont produit' peu d'effets, et la popu- 
lation ouvrière de Paris se trouve , sous le rapport de la 
santé, dans un plus mauvais état que celle de Londres. 

L'action d'un conseil de salubrité dépend des moyens 
cpi'il a de connaître les dangers que court la population et 
d'y ap|iorter remède. Il faudrait qu'il poursuivit ses recher- 
ches de quartier en quartier , de maison en maison et qu'il 
^ùt le pouvoir de mettre ses vues en exécution. Mais en y 
réfléchissant , on trouve que de nombreuses difficultés pra- 
tiques arrêtent même les recherches. 

» Le devoir de visiter les habitations malpropres, dit le 
» rapporteur , au milieu d'une atmosphère étouffée , char- 
» géede fumée et d!une odeur infecte, où tout révolte 
» les sens , est un devoir qui ne peut être rempli régulière- 
» ment que par des motifs plus puissants que ceux qui ani- 
» ment ordinairement, des fonctionnaires gratuits. On ne 
» peut même l'att^idre de personnes rétribuées , si elles ne 
» sont soumises à une forte discipline. Un homme a acquis 
» une célébrité naticmale et européenne par cela seul qu'il a 
w visité des prisons infectes. Cependant il y a des mes tout 
» entières, à Glasgow et à Edimbourg, ainsi qu'un grand 
» nombre de cours à Londres et dans d'autres villes de 
» l'Angleterre eu l'état de toutes les chambres habitées et 
» la condition des habitants est plus horrible que dans les 
» donjons, même les plus affreux, visités par Howard. 

» Ce n'est même que tout dernièrement que Tétat des 

Il habitations d#s pauvres dans la capitale a été connu et on 

» ne le doit qu'à la nécessité absolue ou ont été ]es méde- 

» cins, ainsi que les autres employés des unions, de visiter 

» les personnes réduites à la misère par suite de maladies. 

16 
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9 Ce n^est donc que sous uno nécesGité seinblàbfe qae ces 
» sortes de recherches peuvent être survies avec assez d^ac- 
D tîvité pour déraciner complètement les nombreuses caases 
»' physiques de maladiesi 

Il ne faut pas oublier que les classes pauvres vivent en 
Angleterre dans un alùnidon complet de la part des classes 
élevée. Il est bon d^insistersur ce' fait. ^ 

M. John DoT<rniiDf , secrétaire d\ine société d'assurance 
pour les enterrements , répond à cette qttestiofi : ' 

En allant visiter les. corps des dééédé^ , avez- vous jamais 
rencontré chez la veuve qaelfiuê' médecin ou qbelqâ^ per- 
sonne bien élevée capable de lài donner dses'tionsëHs et des 
consolations? ^ . » 

i «Non"; les pauvres gens suivent les avis* d& leurs amis , 
» mais jamais je n'ai su qn^n médecin ou un pasteur y 
ï> wmty par devcnr^ donnera la famille des conseils et des 
yi consolation»)) ' * 

Donne-t-on avis du décès au paestedr? 

« Les gens dies classes pauvres ne pensent jamais à cela ; 
» ridée qui leur vient diafabrd, c'est de se procurer la 
» somme nécessaire pour les fiioéraillesi » 
;^ Le rapporteur aJG^e: ' * 

- » Le curé anglican d'une pàroisile m'a raconté, pour tne 
» donner :Uiie;idl§e des Usages suivis dans les '<fàafrtiëi1s po- 
» pttlwt deia capitale , qu'il à vécu dans une maison loiiée 
i> en garni à des personnes de la î^lasse moyénbe et que 
» cependant il ne^connut. trois décès ^ arrivés sous le même 
^ iost^ qu'au mioaifeat où il vit l^s fbnéraill^s, personne ne 
» lui en. ayant parlé malgré qu'on sut «par&itement <|û'il 
» éteii le pasteur. » 

»' Les rçcits ^ qui lurent faits par^suite dëll'entJMte ac- 
» ttielle sur.la condition d^une partie con^idéraM^dei classes 
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r QiiyifflBcai ,idii eniXMre le rapporteur ) Dut ilé écoutés avec 
» surprise par les personnes riches qui vivaient dans le voi^* 
» 8ÎMg#:ifniniËdiat des'fatûiUes d^ it s'agisBaît, et ootnme 
» . 9i:0fa leur pariait de ^hs d'un |iays hnntain et inqondu. 
»!.lQdand uàni lufnes'i le dqcie«r Jkrnott ^eimm; en'^m* 
»[ pagme.dedivefetsaalreBpereoaiieBr visiter les tnal^dlis 
». . des dasâes les< ptos pauvres de. Glasgow et d'Ëdimboorg \ 
»i on nbus^regaBdailayéc étoBseilvert; les^hatAUnto^d^isla- 
1^ trdraÉâ'ipie> équoisylnab de&aiiilées,%a>vaieMl jâiifi^is 
» nu des^gaps^Biiàtre êôi^ditîJon'sfa^Doqhè^id^eiiiCv Nbuti 
» ayow vérifié^ iatp cesidenx tilles sf> danala oaf^le /que^ 
wA0i fcrstasBlèSiqbi ioglsKÎenidatis Ies.aiaîtonsdont la façade 
D diDttttâBrSa/rae^.BVsl^êQifiinsuis eDti;âÉi'dsnsles:eours 
^ jfloisiQe^jetB'aviMrai jcniaîs vu^i^îptérieini des h^tatfens 
d.ailaècsïderrièioe ka leurs. et 'Ou k^eaievtni^e des gens 
n qui travaiUaieÉit'pduriei»:. » 
r CepèiM^aoit 9 idjserit'pkw^arè témoins. 
loiifoanifiVBe bBaiq»8p:A'àoimôlété>le5 
«opèrîélir, qni éaAtttut dies eux ; soit p 
&M!m|ilioBsyisoil pour^;tQlul;) antf» mb 
flatlès^delesriecénnk'i. :î 
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51 .Puisque laf médecins des 4imo«tô sont ^r h-M et p$r la 
fanie éeis phofics ol)lîg&s)'«âe:4e1rate(Mtt'ler dans Vhâèît^ 
du malade 4pli dématide idersecMR'S, il«erable:iiatilf^^'il8 
aoieniijdbaBrgés dcs^rbobeedhes snr'le; causée des ^malad^ies , 
eÉBqilaiisQnt>a(ipdéBîjdsteiiiiefit dans le Kèa où le^mal 
^fUjj^lofigrandueliott'il ;€st le phis néèqssaire que l^aii-f 
Urité /piUîqak iktervifinne« Tooie la ^ifatèéeraft'' alors 
snqtrttUB shiryèiUqiic^lsanitàire' oontimièllB^ ^ar^, '|Jottr' 1^ 
e^:iiei&èfrev|eiétinelitji6s midècins des 4i»ri»9i!s de la :ea-> 
pilale dntétèjal^pdéa^ ehoneannée , iptùs de^imtorze mille 
fliaj^.Le'poitnlHiKitotal des [médecine attachés iankitinûma^e 
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tQqte.£AD8l0teci:e^«e s'iAèsef^^ti.aiaiasi^ef Aqq^ aitt& ixm 

pQrH^ur.Teotcoafierla^saiité.pQbUqpey wsm^ mkcefff&tKti^ 
g9sm^ d'une mpqièr^ Uér ai^htqw (A composé^dei^ médedns 
i^,MtsémSf » «ttir, un, fiUa ' «^n9blirbb>à .eeloi duf^ertif» >de 

pcmvoir, ft&éaulif *t dan^ d'anireft^ ite $'0inÊmfm9k99mmsh 
^tratov4^4aQaiiiAre<g9e4oiU&aiwoQ qi»;^ pinwJwApcor 
ptQté,( $4 difitnbAtiQo ^ 1*6111888001011)1 ées ^bîtailfl!) Jttetrjeii 
d«iig^riew £aiitévi«imi imiiiédi«At«i6iiteott$ i-mOim lie- k 
bi pour y faire les changeiaients convenables et avec 9nlani 
de «rigueur qu:(men.;niQi à^déouilir uM.nMMaeibei^^ulies 
qui menace, par sacbûjte , la vie d^bif hîlMte* ' >'^ / ij^. 
) , On. paiefâesiinédeçins pooir înapoeter ie&pri^ov^ , é'wiU»» 
ppw '1(^ : JMÎsonsi > d'ali^n j^ ^ d' wiees powrt les^ >pau?ce& f 
d'aulres pour les enfants dans les manufactures , d'aoteOBi 
ppur}.left<eoqQ4te&îii^diciairie8^. et ious oetf semoes^^eAtent 
une somme énorme » divisée entre unefiml&dotgeo^qQirae 
irâçoiAfent i^)Mi«)aii.qp!u«ie faiUe^rétributioii;iOependftiili>.«ien 
i»;est plis^iQiiisiMo à)l'iurt.etan pabHocpie de nHil6pUjer,ainsi 
l0l(fnéd^ips;piuvrii»<qui<)ftt une petite elientj^^ 1. 
, Q'mi. au ç^raice par des dMNnr«lioMi,nQ]|ibreusn»«l 
g^érales ^ue^la science se;peDfeetiônnè <^(i><|i^desi/pfé^ 
juglës sont e^tiripéfi* Les jnédecins^ de la.nteino mi^turey 
tan^Qura à .bi^d des.navihssi an milieu de .la ràuffjaavde 
tout^ les.eauaes/i'épidëmies : la malpropreté y J^ manque 
drAÎr, la mawiftise nonniture, ont atlrijMié pendwC king- 
témp^les mnladies épîd^miqueeipiirégiHàBal pataiiûlesma** 
«ins 4 rinfoetion appiu^ée par qwlque dMtdoli.qû axsil 
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jpassè lie la ipémntèf Vétfaips^êi Maf» 4orsqiie 'te& ntëdét^Mè 
ont été en position de rapprocher les observations faites datis 
les pri80iis>el4*Éii«siiavi>esv alors lescaosesde ces féaux 
4evriUesont été reoomioes. Depuis-qn'à Paris tes hôpitaux 
ont été ergàniflte de naaièfre'è réunir les maladies dé métnte 
uaiure, éi%fB» le^méikcin a^eu toute fecilkèpour^l^uivre Id 
même audadfe^ans 'ses déTéioppettieiits, les plus betfretfse^ 
déennferies ont: 'été la eouséquenee de cette or^anisationf. 
Aler» il a :élè possible. au Adcteur LbUFis^d^ëaïamiiièr plu$ de 
tveifecentstsàdafTresfdepeifsonues mortesde ia'Cënsomptfon. 
Les* cODchMÎôos qUftt a tirées éhm tvavsril' si éteAdf) et si 
nouveau oat lélè presque toutes différentes'de' l'opinion qull 
s'était ifernfée et de» Méeif ^i avaient ptéVàtii'pei^dant^eé 

•' 'H'OBtidi'ailitaiit'phtô'im^^ttat.d^' soumettre l^ème^ble 
des classes ouvrlèreS"à linë- vaste inaction sanitail*e que 
jamais? le amiivtfiflr' logement^' cause d'un-^i grand' ivonibre 
de maladies^ n'est le su^t^de la nn^ndref latâ>te de leur 

:»• jlest boffd^cdiseFver /'^it4eâbeteuirSot^ifi««)d^^$ 
n en efaerebant à ooiifirtner les observations ftiites^'^r*la dë^ 
r:fénâmjbion.ph^iqiie et morale' de «lassesr n>Mlb#euses de^ 
» Ja-pèpulation, il estbon^é'observerqùe'^deseliissës'b'on^ 
» ni b'forcb'oorpordlë^ m Fintéliigènte ^'classes frfitt^ 
»-' sàHies;'EIiièdcb>plâs trisites pi^uves de oélbK^'est qu^efles 
» ?4Mmt' ineaiiables'de'M^e^Ie^mohidrë eRbM p&ét se f>lë(iei|i 
» 'dans une poritioa pies lieu»e«se. ' LalvoDlèbMatieè et t^i^ 
ai pathieqii'ellèf- montrent ^indiquent que ta parai j^ie* «loJ 
»:niBtt fiâJeB mônesi progté&iqttë la pbiîifysie pbj^quèi >>^ 
> '*Xi9i desimédèdofrdB ronion Ae'Ddrby, ayaM décrit Pélal 
htedble ;dies. aiUadès Iqne >6iln ^devoir l^appeHe à ^tisil^ 
éam^les caves JMÉmUesq&i ienr servent de logement, sâti$ 
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meuMes, sans lit», saas obufertures, entasiés'Ies un^-silf 
les autr^, toiit babiHés, dit : ' ' ^-<' 

» le poutraiSiOilertim foule de ca»séfaUàhle&«lxcfwi 
» dftnt Àu itiUie<i:de:€»Uè afiteiisantsère ètdé{«einiifiqiiè 
» àbsol\i de toale» les cotaiodilés et k râ^ }«ia», d«« 
d: paià dott^ 0D& que j'taiârce Ja ihédeome' pstmi'les'pao- 
)y yras , je Q^ai enteadnif la pli» lé^e plabiè sur ln^défett^ 
» du lùgement. Yoil& ce que je regaifde eotmne^ier'sîgW'ié 
» plus eSî^aafc'âe l^affieas état où se tvoufe 'le^ |[ien^. 
» J'y vois la preuve %|ae le malbeur^a exeitôisesidarfitoN 
»> fanages mt céltA qu'A a snsi ; iii adétruil jnicpi'à HnlaU 
» Ugeude elle^inêoie. Le^uàlbeura été plos ffisrt fepie<l^tmiA 
» nUé. Il a auuihilé lesfacullésde résprlt, leBfacuhâi-^âf 
» forment la distinction entre les hommes et les aninsdusî 
» El cepebdaAt je irouvè une sorte de éqnlobitiou mté&è^ 
» ehissaut sur ce sii^et : cet état d'apathie pose une limité 
» à la cbpacité de rhonnne pOur la souffi^iic» Uquelte, 
» autrement, serait sans bèmes/» "» • 

I^ devoir, qui serait imposé aui^ médecins organisés eodiQi^ 
fljOUslfàvQn» dit, de visiter les logements et d'indiquer lei» 
améliôri^ons iàdj^^sdbles.à fiiire^ auvaitsànirdoulepour 
effet d^améUorer la santé: du peaple , «car il èstîaà|iiiurd'hm 
des rues todt entières si maisaioes que là vie ne peqt s'y 
conserver» Mais oa devbirne[ serait {ns, le Beul« .Lesfienpto 
sefUit soumis à beur sUrveilittucedans lou^ les iieux oà^il se 
i^nil, ooomie les écoles el;lesàtelieÉsv Déjârlea niâtiiifte^ 
tttfiars MeiMnBiUaals ont.priskèsa Éiesuves BèmUiMw; li» tné^ 
dadiV'iQdiqjtte les saUesr qui dcnvant .être raiëuk/.a^éés^ hi 
chfdwf^t ledegfé ée sécherez ip/âfiMlt y tnaiaieatei'U^ 
ooup d'(êll^'îalè^par &ttâ^viiUes sui'ileBioavriëni et suttèut 
mt tes jenftmta, llii dévûileles maladies idj»laiéte, doda 
peau^ des yeax, de h poitrine; rÇea niéèeditts lUit* asmi^ 



par un homme v çi^ercé se promenant, duos «les aleUec9</>«i|^ 
fmifi pour k4 iiMmaert^âiesIndladesi^rmi 1^49ttilrî(Brs^ 
cefixtci fiisswiatrils au; iio0»bra sde miUe. Ses répriiiiaiiiks et 
sei9.œQ6ell^éc^rter#Qnt ua^rfaiikdema&s . • . \r 
,>,l[n seul niédaqîli 4il^cillilit4«ii$ lasf ga^d& fateHeiB& et 

{g^p{pvptB60i!«iit^iQ«iti^|i$^;mx.» .. : m u^ 

:«;^^4Qouv#ritef«PG!jN»Yd]^aii»r.^^ el 

»W lesmoyen&de les prévenir fiei'aMiai]»«oi0t^iai&iiX|U9|m 
Hn^iet QQPf^lraJonti d'wti^s»;Pt)Wâien.ecHivaîiiGi«s UsMBt 
d^ Im (le J^aiKil'âfi;<da«teiir fleUaàd sm\'ii0$piMlaiiès\}de» 
fif^'mim dti^à ^«cau^f^inÀaniguits*. lie^basariie porta 
ài^.iifopi^iieic^ ^ mkém d(9» i^à»4^uknrs^ IlKa^iaitapoMY w 
vijMkt, cQ^m^A^ médetim bfiUlesr&^ionlT poiu: t^Siri^i 
#iAf^s VUïé^iMèieiiir.d^iw^d^ it9 sunmUee. Jhrenmn|w 
d!0]|p|:dil9a0f;dâpfiq8i^«eJ«idiirimft dtt 1^^ 
dans les ateliers de la CostteUapifi, yfaûinpBiifl qui laisaiiUQiitet^ 
i#/0{^t^t)fkn%p0Wi&btâ<|iifir4^ «{est 

jgjm chargé aujourd'hui que d'un procédés Aiiti?eâw«J^ 
fjîe.in$r|r^nnQf.4e ei»SiPu^i%s;ft^éflitt fli^^^rapsoiu^i^vi 
Sbe^i^ld> vife,€(6 s«fitàlaUiQSioes derlea dei^bd^iie&i' h» 
^i|V|W» forQi^ie^ M^m ^iimài f^ùbituiMoùAdMe par s» bduoil 

.. ^A^tAeiépoqite;, dhajeuiii^«îpiifi3Îè4'ikistmimeotn<ftt^'il0m^ 
f#twÎ4^ et' n'ôiKtt <)c«;i^qtterpBa^^iQmp& k eeUe opéra» 
4fPf ijan^ef^a^^i maiai aiijottfd'hn^ ja rdttuulfige^esti^daflfié 
Il d9$r*^ii,yiier^^y^4daux« :Lai>{^^ 
jjstepped^ meul^ ou de Tatiep Ml»f»a4a poièrioe^weaii^ 
flf^ y^vsjfiA^t dao&i^ffî^tîf Qdépa&Ksiit rareiaut trenteKinq 
iom^uaisaptetcîfliq lyEfs* :: . ,,. ,; , . , ,,/ , ,. ■^. 

, I )^>Pairmi l|^Mt^)#Wvé$4pftf rli^ dooteur doivert flolfaiid| 



» /itva*s déjà dil éanV»Aëfiè 'a¥ë^ faïquëlië^^ël^ ^fïSiolfliël 
n^ aaoaiéèacaliôii se firéiipîimi' flms 'lès^*|lMSH«'^^ 
» lorsqa^ellès mVh caàié$am)ië1^tb\mé^4iit^^ 

miiu rnihttmmm, dU4li plm M<àèi^Jéfiç«tri^WÂ/Mte 

ï>.àrQeimMmmoemi$^^jemmy > ♦" »" -• -- ^^^'^ ^^* ^^^ ^^^ 
n IMobserve aicorè ipui ht HMttr^ pMl^ll^iA^^l^ îiiMI^ 

n s/èulefomnâ pKécose«iAi»<extv6m<wiei»l^pit)Bft|& i»'^'^ ^^ 
Le dociear chercha le moyen de rendre ce méfilk 

éoBl le prix n^est 'c^oe<^d'tta tott}» > pMlr pe/mlimP él^^i 
ftoigae. de i'oinrricHr :t9Mite (KMeKHèriB/ Ùlitlièui%(itelËà^ 
B^eol aucan moyesiile^le fiitoer à^èi^Uilr^n^iâ l^Mlii^ 
«'eH*à-4ÛB iqaUbfiantABOQ» mdyëH<d'âiiiât«v^d^ 
SBÎjpidesi^airîflUjiNit tm» iiiiiM«dil^<l<e*felftfiiè^ ^^^A^tftfËts 
dans le désespoir* jïuïaîc u-*ii^ujTjmlt»}wi'i 

Qui ne comprend d'ailleurs qu'il est une foule de causes 
de maladies <fa'tt est au pouvoir de- la sodété d'éloigner , 
tandis qu' w i^difrida isolé ne peut rien? J^est-Uffas^^deat 
que l'observatian des maladies d'un grâud n6mbred%ommes, 
réunis sons Inaction decirconsMtiioesabsoIttnietit^éiiiblables, 
mène à des découverte «loûi la certitude est fadlement 
constatée , puisqu'à chaque instant on vérifie que la maladie 
se développe sous telles conditions et s'arréle lorsque ces 
conditions sont chanj^sf -' ' . • «; 

Les meâiires indiquées feront psfs^r souë rinspëtffôii des 
médecins celles des classes pauvres Ôe la société^^ui 'sé^tà-^ 
semblent di^ns des lieux poar ^iâsi dire publias: 



.L«: .*:..•• ' iv» 
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]H»nt,,|p^{à^€ftt§,«inrçinafiQe Miitaiii<e;'ii edt effet, le np^^^ 
IH)i:t6W fmiio$(»4Q' pei^&flUoii»^ loode d'enrc^ranent 
4?$d4Qèi$<^l9S4g»id€p9is^pM(eti ^gleleim. il veol^vroit 
iQsc]q>^,aY^Qi)M3^^ 8(»lfi tes e(iii0^ 
^pi^if^çi^QQ ta dassi^M6^oa]M»r rues ^t par qnrlfo^ 
^ffi^.j^iBiffSp^!^ 0t fAr^lg^o I^esAtftscHni^om n>aa«jkieDt tien 
Hm snr.le c»«ti%at des^9iiièdec»Ds^'deiltmîm«i «prèâd^in»*- 
pection du cadavre. La réiiiiioiide»ciAdociineiil^^^ar^tia^ 

lpr(9do ipal^Q)'}fidîqwraHIe'cpmtitodel»'viifev'l^^^ 
la tie, laiii^&86k>Qrvl''épciq«&'d<i«i^aDB6e'Moà ledéeâS'af- eu 

,..,U;?pA^lpiiilBiMI tpif'fm lAtU^^enDorë reeoéMi^a Aui^ 
.torrf^iOomtNfiii il wt n^«:6Klaira> |K>ariia «atwtô' publiqdff^le 
yéi^6er:af^ scâiiilesfiMHm des:dél^j'BDtitilel^ iMvoup 
4!aiU j>témr4es4|d4alicviiiiMi«UlD^ idèecdelMaU 

4|a( paja^I^liiioïkibie lolal da» aecmadûnn f oùf orînmd^vaiiit 
4wiK^|idfisitfiaîsft8de]fÂii{^atmvQ el(da'fay5>da<6^te9|*^ 
sente raocroissemait suivant : i " ^'li î i^mi > 

1841 -^ 87,760 15,906,741. . 



/u ,, 



>:•» 



•.'î'u jMI'v. 'Vi.'i: ••%•;.'».»;.'."*..*.'* 



C'est-à-dire que, dans les vingt an^.^ç(^4^^49$l|l,à 1^1, 

Jifj i|p,^il|i;çç(esqimes A. plusse 4oublé;re^ igvAk 

raujpoaent^tiQu de, la ppp\i)a^^ H s^Qstt^^çcimidanskiisay^ 

pQrtdelOO.à^l^^^.rv.'/hiî.. . *;v* :o.'wi .••; ^u»j(» U .'J'- vi- 
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», (]c$ terrei^rs et ^ft «H^pçw^ d^^ttaaarfoatpinrmi leiietaaBM 
» paufres ip|i liabiteni ]e9.i»wva«&dialricte y il 4wîeat/éir»fe 
» dent qi^'il j; a jiofi» ^» p^yâ.tttt. défaut ^^sôlo-deinBwettde 
» police poor arréjtfir oud4cQ«Yriri^.crijpi€8;i-iMsovÂs»iî 
» . soigoeusemeat mises à. exécution: danb ie^ sociétés faioi' 
)) réglées qui se^distinguent parla rareté des crimes et {nr, 
» la . sécurité dont Jouissent les habitants* Ici, «a con- 
» traire ^ il y a de nombreuses ohâneoi, pour tfoe les crimes 
» secrets ne soient jamais découverts. Si nous avions un 
)» officier de santé ohàcgé d^ei^afliiner la cause du déoôs, 
» comme cdaeat à Munich^ à^nève etidans d^autres ville» 
i> du continent, n^est-il pas probable que la certitude de cet 
» examen eût empêché tous ces .meurtres d-enfonts à 
» Stockport et à LitUe-rBoltoo ; et s'il en eût été commis 
» n'auraient-ilS' pas été.décDuv«rts> aussitôt? Ne peut-oa 
» pas en dire autant de tous lés crimes qui ue'sont vérifiés 
» qu'après TediumatiQin?. Et eecHme Aëburkùig (assas^ 
» siner comme faisait Bnrke pour vendre le cadavre)^ lequel 
)) parait tirer son origine de FËoosse^ maa&rqui s^est étendu 
» sur r Angleterre, aurait-il jamais pu être mis systémati- 
» quement à exécution si les meurtriers û'y eussent été 
portés par la tentation que leur donnait le manque de 
» ces moyens de police? Si le service de salMi eût été ' 
» organisé<îommenous le proposons, n'èst-'ilpas1tout-à-fait 
» hors de probabilité qu'un tel crime n'eût jatha^s pris le 
» développciment qu'il y a des raisons de croire qu'il avait 
» pris avant qu'on ne fit Vanatomy act?i» 

Le rapporteur présente plusieurs tëîndigtiâges àPappui 
de cette dernière assertion. Il TafîpeUe énc^te lés îàfan- 
tiddes commis phr le^ ^ges-^féiiîmés soit par tgYMytëhcey 
soit de propos délibéré ; ceux commis par lès pÀrënts on 
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les nourrices en donnant de grandes quantités d'opium sous 
la forme du Dalby's carminatÊoe que le peuple désigne sous 
le titre de repos pour les enfants. 

Il montre enfin que la police n^est pas mieux organisée 
en Ecosse qu'elle neVest ^n Angleterre^ 



.^ 
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REMARQUES. 



Le teiLte que noms cottinienfonsèst, aîosi ((ne lé précédent, 
une suite d'investigations que Tordre supérieur de la société 
&k Angleterre , soit les propriétaires de terre , ont entre- 
prises snr ce nouvel ordre de la société créé par la manufac- 
ture des matières étrangères qui s^est établie à' Vimproviste 
dans les villes. Mais cette manufacture a produit des pfaases 
si nombreuses et si différentes, des inconvénients ou plutôt 
des calamités si extraordinaires et si inattendues qu'il fau- 
drait des volumes pour en donner la description. Le rapport 
de M. Ghadveick est bieti élaboré, il est fait sur des do- 
cuments sûrs, des expériences longues, des populations 
étendues et nous ne croyons pas devoir rien ajouter au 
suJAt qu'il traite; Il est cependant un trait général que nous 
ne pouvons nous dispeteer de faire remarquer. Les théori- 
ciens en France ont, de leur propre' autorité, déclaré lé 
peuple smfcerain , et leurs théories se sont , depuis la paix , 
souvent réalisées en pratique. Nous acceptons cette abstrac- 
tioK idéale. Que le pouvoir soit exercé par les délégués des 
grands ou par ceux du peuple , il nous suffit qu'il se con- 
centre sur peu de tètes. Bien ne se trouve changé à' Vétat 
pratique de la société. En Angleterre elle forme trois classes 
aussi distinctes par les intérêts que par les mœurs. 

La première classe se compose des familles propriétaires 
(le^tarre à perpétuité, en fait autant qu'en droit; la se- 
QCttde, qu'yen appelle ' Ià dasse moyenne, se compose des 
bcumieB quiootdespfropriétés mobilières, tels que les ma- 
nufiaretnriérs \ les négociants , les navigateurs ,' ou des pro- 
priétés personnelles comme les médecins, les avocats; là 
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troifiième se compo&e dea gens qui' n^ontaucaop propriélé, 

se sont trouvés de» êtres incapables de prètoir lears profanes 
}}e$oin^^, à çe^point q99 les deux premiers ordresf sont eSec-* 
tivemjBnt oblige d^l^ t^^;Je;^.t^!y9ll»î U.f^rattsaiji/raiflDn- 
nable cjus lej^r (çipieç (g^d|îe3^vjl(if}ç,^qteapaii».gSe^ i«»^ 
à son sei^vice cja^s ^»j^t|KPf)gi^'> tels ip^ li«i joutniiUeif 
occiipés jar ^^griiW^tUuTft; ^t fliiôilfr«^cmdîfpyBdï9;T8»i*fi«É 
Tordre indi)prtri4,f^Q9ttt:^hajrgé,4^<la/ tutelle ides itri^n»!/ 
puisqu'ils ^o|)t h^tK «QC^iice ;44t^ i^f^.f iU^« Aimi ^cua 
serait , il se<nU?;^;^f 2( jpIfiQf^^t aig]>iiit^us;sa prop^re 8|dièrèi 
Mais l>?Lpériei)efi.d;^.de{t|:, dcintie^l^Âièplfô a pF^T^qoe 
cette tbépji(^»,iel|ip siqiplQ,^t.nati|fellaéqD*ieilife soit, eil radin 
calemeut fausse. Un clçrg^Q^libatai|)e.d|i{ibie9 p^)càtlio^ 
liqucs deyiept fiJi^lusiv^ejqlt p)^grg^4ejcett0 tutelle daosies 
villes comme (l^ijAd les .e(stmp«tgiii^«^ Itfais;, eu ABgfeteiipe^'te 
cler^ est msiffi^^ jl s'est di^i^a$iectQSel|' ne pooittiiiâ faire 
Qor|)s^il €^t if9(^sîiat à, remplir >«pajroiUes.&Hictiuns. Lorsw 
qv^'oB a vQuHi^iMfQfier cejUe,tutel^favix cla^&cDoj^noes , ott 
les a malheuireus6mQtitirotfi;^iE;a4eB^i;e,lma plo 
de remplir, d^s dey<ûr$ .a^^élêyé»^ Mo& la soeiété>, par 
un mouvement soudain, un accord unaniinev sais raisânae»! 
mçnt ni pp[ém.éditlitipa.,:;«^.a chl^rgé. dp» boaaûsnies. supérieurs.: 
çp forti^ne .et <u$f[defic^..Gert^,: te^iaflaoum^i&'est triomér 
llpr^fuie ^e cjs yw^. pDl^iÇii ^^ îl ^'^ OBfyeudaitt agi que 
lorsque l'Qxgre^içm: ssk, ^t été- repoii^ée.: L' Angleterre 
ajyiraU.6ni pturp'éitre .pluiai^a^;^ rjohe poiuR/coaserverœtle 
tutellp ejat^re les mains 4^ claa»e« moyennes ^ tek qoedea 
qiajrgiulUers. d^ Iç^^Mloy^gAesf iBt lea^munioipanx dans las 
villes,, (Oette^quaUQçfttiiQiQ^ ^€i:,fyjfi$tûm$ graiuiHs n'éUnt 

cl^^lqç ^L(id^uatriy$U qït'nO Juoyei]^ ,d«> masquer d'éBormes 
déprédations. î.î;. ^ f 
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Ce ^'e8^ que depuis quatorze tus, lUMurafms dit, qo'a 
çommeiicé cette eaitienre rdvdatieii ; el Mas ne quàlifioDS 
oetie révolution de sulntaire qpe piivtBe qu'elle a fait rentrer 
la £Ociété dans un ordre qaturel , c'ei^Tà^ire ^e les ebefr 
du pàj6 prennent la diveètîbn des aHkires. Cette direetîùn y 
avant la réforme, était entré tes maims dn clei^ë cailièlique, 
proteetenr, mjtorql dtt peupto. . Cb corps êBt déjtruit; celui 
<|Bi l'ffvajitrèniptaoé n'est pas MptB àl^ëx^roer. Quoi de plus 
naturel qae>de'là'reibeltre & im corps d'hommes / riebe 
par des propriétés immuables? corps qui ne peut ni avancer 
ni reicpleri jk\ «'élever ni tomber, tii gâgùer ni perdre ; 
œrps statiopnaire , invariable^ indépendant, qui, du moins 
dans llntéfét ^latéri^l delà société, petit jusqu^è oii certaiiî 
point remplacer tes ïordresrêligién; ^ 
: An lieu de découvrir cbèz lé peuple* des attributs de 
ro7^llié^ it semble que les dÉseryateurs aient au'codtraire 
UBanimemett^ constaté son mcapâcité, même pour vïVt*e 
dans no èUi^ dadècenoe , pour suffire à la nourriture ou aux 
«Ksl^dies de ses en£Bints , à fénhfs besoins , à krur édocalfèn ^ 
^ leur avenir^ enfin, pour réunir lés'devoirs de pérè defa^ 
mii^e àceuK dû métier cpî'il èxier^, tors même que; les sa-> 
lajres sont siiffisantâ: 

.. lia 'sspiété y dans le principe moins 4iombreuse qu^aujour- 
d'bni, était beaaoouppftits m^ée; car'il iatlâit èùl^ivrè seul 
mTÎvyeanrtclivut tèimonde; Le^^tiSi fort sodait aVeé'<le 
pbisjfaitilé. Hoosn'en stmiàies 'plostàaojourd'ktii, «iUaqtle 
membre dft ta>soeiét4 a ete^éet a trouve à vi^re avec ses 
^ns V I^ foffts 'Se' sont associés aiix (^ts , ëi les feiMes àe 
août trouvés abandonnés; Il adptt^faMil, dàlis Iéâ'pa]rsprô-- 
tcntaînlfi ,v^^fbul70tr è^k direction des MÏM ^ et nulle auiira 
classe i. si 'ce!nl£^<cetle'd^pt^rilUaitte^ de teirés, ne pdu* 
vait en être cbargée. .'.:•{ 
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r Que^e Feeleof vfîo^le'bîeû s'arrêter à'celfe observation. 
La Grande-Bretagne, $nv' quatre millions de famRiiss, en a 
un million dans ^es cbAlofidic, ij)ai80tis'^ fermes ou cUad- 
mjères, dont roc0vipation untforoie est de produire dés 
subsistances. Yoilà un im^énséintéi^l qui doit préoccuper 
1^ parlement. La prôd^otiop dee subsistances né fofme 
qp^nne profession , taiBdis que 1^ autres exigences de la so«> 
c^té en eombastibles, t4t^a)0atSf logetioents, nibbiliers; 
ji^risprujjence et sciences rd^^^^ddntqde le^ autres trois 
mUliousde feu^fll^ ^^ dii^Usant eri das'mtHiersdisprbfessions 
<}pnt 1^ plupart u^ peuv^pt é^r^^i^deui^ires cdmmele tont 
fuf^éiueat les propriét^res d0 tçfrres. P^i^ leur Ibrtttiie ils 
^^lirxé^i^ur Ifip jLieaiif jiçomirtel^.pabyre pHr sa mîsèrfe, ëi 
eux seuls ppuv^uli cbaqu^ inçtaut pour^oi> à ses besoins. ' 
' Lorsqu'au Augi^terre ou fL4^pmiUa les olass* ujôyennes 
de Tadministration des pauvrjq^fr<QU eU juveMit les classas 
supérieurefs. Cellea-arj ?ipnt ^çcounu leu>*'iuoon?péténce 
.j>o,ur nombre ^p détails /^p* fP dfi ijaoitts la modestie' de 
s'^)ççs5er ^ la sçîçnçç , 0t 4^ jjariager av^c' éhh pouvoir. 
R§p{)U^aii|; tpd^e J4éedfl.l^cre suji^if^s terrains et les maté<- 
riauix D^ejBsairfi^ aux flofistiruîetipus;^ elles pM afj|)elé, çqh^ 
sultfê W OjQcupP d^ affthiteçt^.pciur'lep :bâtîippute, des 
iogénii^urs :pour les d^^f^b^^^Pts et 4^f inédecius pour 
gu^ir et surtout pour j^fé^pnJi- les, nijalacliçis-' Yoïlà ji'ftrt 
d^dcHi^Jistrer. ÎPUte*. te fofe (\^'i\ ^î'ftgît: des ipté^r^te du 
publit; il fapt pomuîçnçpr 4'^bpp^ par qsïfx,du p^uple♦ 

îjlous ne. pcwyons trop insi§|«^f ^ç^,;Çe ftlA^ Le 

,rejU>iïr de : GharJp,^ Il e» ; Apgleterr^ l|yr^ la ilégislaliçli 
;igxclusivemçut ftu^ çrppriÉ<ai?es d^ termes , jH)i* h rWblegs^^ 
.et.l^issi) V^uJjqfiifiptrptiQP lî^m pl?iMe^iï^ye9fe^;m«Ss depuis 
la pw de Ij8t5», teiorç^ç 4#s<*osçs a éïét^llp que l'ddmî'r 
pjstration.s'^t jél9vé^:sau^ ^ç^sse^id^ fnaips d^s basses 
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nu^ennes à celles des propriétaires indépendants. En France, 
la société a suivi une marche absolument opposée ; la lé- 
gislation ainsi que Tadministration sont tombées de ces classes 
levées qui ont construit notre monarchie dans les mains des 
classes moyennes qui Tont détruite. 

La classe moyenne nous gouverne , mais la classe moyenne 
est pauvre. Pour qu'elle gouverne , il faut la payer ; tandis 
que la classe supérieure qui est riche peut gouverner gra- 
tuitement« Dans les classes moyennes, il n'y a d'ailleurs 
aucune limite au tiombre des prétendants. Ce système pré- 
sente donc deux inconvénients. Il repousse et mécontente 
nombre de candidats et devient onéreux au trésor public. 
En France où il est adopté , l'assaut est si violent qu'il Eaut 
tous les jours instituer de nouvelles places salariées , car 
l'exercice du pouvoir a rendu ces classes moyennes ambi- 
tieuses, cupides et corrompues. 

Acceptons l'homme comme Pieu l'a fait, sujet à des ten- 
tations, et examinons les tentations auxquelles la société 
expose ceux qu'elle charge de ses intérêts. La révolution , 
^ès le principe , dépouilla les classes supérieures de leurs 
terres et les divisa dans les classes inférieures. Celles-ci se 
crurent riches ; mais ce n'est pas là terre qui enrichit la so- 
ciété, c'est son produit. Il diminua par suite du morcelle- 
ment , en même temps que le nombre des gens à nourrir 
augmenta. Il y a aujourd'hui si peu de riches que la France 
ne peut plus soutenir les lois qu'elle s'est données. Elle est 
gouvernée et administrée par des députés pris forcément 
dansles classes moyennes, puisque les classes supérieures 
s'abstiennent de paraître. Aussi les provinciaux sont-ils 
obligés de choisir leurs élus parmi les aventuriers de leurs 
provinces, qui sont allés tenter la fortune à Paris ou qui 
ont obtenu une fonction publique. Ceux d'entre eux qui 
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^Tetit donner de la TÔixont fini par obtenir les roihiâtëfed ; 
mais, Iciirs triomphes n^étant pas longs, ils ont eu le sort 
de ces plantes dont la tête s^étant d'abord subitement élevée^ 
sont bietïtôt obligées de la courber. Ils sortent périodique- 
ment des ministères pour former à perpétuité la cour, les 
conseils, la pairie, les magistratures, les académies, l'uni- 
versité,^ enân cet ensemble qui maintient le feu en France, 
I^feiid en Ëtirope et agite les poignards en Espagne et en 
Portugal. 

fMaisced propagandistes* sont pauvres, ils soutiennent 
léti^ raog'etleurs galons par lés emplois publics, les iila-> 
tuires^ les fotgës; les cfa'émins dé fer, les spéculations des 
bétndes uo&ës,' tes journaux, feuilletons ou vaudevilles, 
"Nos cfaambi^èsV pour vitre, sont obligées de faire ' toute es^ 
pëcé <fe métletsetil n'est pas d'intrigant qui , afin de pousser 
une entrepl^ise publique , telle extravagante ou frauduleuse 
(fli- die ait ët6 , n'ait voulu avoir un pair ou un député comme 
ehèfvCe$ ftaécoiniites sont 'arrivés, les ruines des familles s'en 
sttnt siiiliiies , lés tribtiaafifx 'en ont retenti, les délations les 
pHis bdsséi, les'injutes lis plus 'grossières, partatit'des deux 
diainbres et- dés ministères V ont déchiré le voile constitua 
ttonnel.' tes ressourcés pubKqiies, comme les ressources 
privées , *se trouvent dévorées pour un avenir de dix atos , et 
encore c^est par eux que la France entière a été accusée de 
t:6rruptlon. Séchons protester et dire que le peuple est étran- 
ger à cela ; qti^i! supporte avec patience son travail quoique 
ineffibatie ponir le fafrc vivre; quéleà ordres isupèrieurs de 
1â société ike'sont point complices des crimes et des foliés de 
cçux!;ijut ^tJus*goàt€^n1Bnt^ïGroybns, au cbntraîreV que la 
Praiicô' est encore uii pays où'^les hommes' corrupteurs et 
èbrrdmpuà rie fôf âiienl iiu^ùne exception; qu'il faut înémè 

qttë lé cofpë'de la^kôciété se soit trouvé bien sain pour qu'il 

17 
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eD soit sorti un clergé tel que noas Tavons, pour qa'il eti 
soit sorti toutes ces associatioos de femmes angéliques qdi 
ne pensent, ne parlent et n'agissent qnç pour les pauvres. 
Nous avons quarante mille prêtres ; viendrait-on les com- 
parer aux quarante mille fonctionnaires publics ? £t n^s 
quatre-vingts préfets avec ieurs ignobles manœuvres d'élee^ 
tions et de corruptioB, qui sont leurs occupations journa- 
lières , voudraient-ils se mettre au rang de nos quatre-vingts 
évéques dans leurs sublimes fonctions? Oserait-on accuser 
de corruption cette noblesse victime des erreurs et des fu- 
reurs de la révolution, et dont la finiune se répand en lar- 
gesses aux m^eureux? Quittez Paris, voi» trouvereries 
plus ardents révolutionnaires, calmés, refroidk, gtiieés. 
Gomment en serait^l autrettient? On ne parle en province 
que saisies,, hypothèques, expropriations forcées; mutations 
de terres , partages de familles , morcellements d^faêrttagcis, 
manquede travail , maladies, unsères, faiftibe et moft. Yoilà 
les seuls liens de la société , voilà les ^uls intét^te qui la 
réunissent. Le lendeînain de votre arrivée, votre é^micile 
est inscrit diez les soeurs de la Charité, dans le couvent 
de$qi»eUeson fait converger toutes tes misères, tous les 
maUbeureux , et d^oà partent tous les secours* Elles sont 
charges de vousassocier à leurs oeruvres* Do nord allez au 
midi,, vous trouverez même existence. Paris^estttn manÉeau 
qui couvre et cache les haillons de la France aiyx yeox de 
Tétranger. 

L'intelligence esk-elk donc déchue ohez wmê tous? Certes 
la révcrfution , dès son origine , dévekqppa des formes terri- 
bles; elle voulait arriver à un nivellement. Au cri deKbéHé 
et d'é^alitér ^^ ^^ ^^t ^^ répandu jusqu'en 1S0O ,'puis 
sous VEmpire. Les Français avaient des idées fausses; 'mais 
du mûû^ élevées et chevaleresques durla: liberté > ta glèihe^, 



led conquêtes, le» ^écoatertes, idée» qui pattaient d^mi 
poiDt d'honoetnr ; il n^en eèi pas aissi aujoord'btri ; dous 
B^ayons plus ni élar» ^ ni écarte , tioiis tombons dans oâ épai- 
iemeot, uHe extémiatioti pbyâiques. Cependant noos avons 
<les médecins, et qoelle&que soient les sympathies qn^ils aient 
ttodtrée»^ en théorie, ponr nos révolnti^its , qn^on ies tnette 
i Fcravre et ib ne nous lafe^eroiH pas dans Tatenglemeat. 
Est^^ce qn'iin^orps d'hommes anssi^vant, aussi nombreuic, 
^iiiy anr tons les points de la France, est appelé, depuis 
ti^nteMis, aax disgracienaes fonetions de la réfision, un 
«orps qui voit Tabàlardissement sticôessif d'une société de 
4iteBte*ctnq nilliona d'bommes^ pourra de aang-frôid rester 
aileiMaenit? Pourquoi <»ke génération se troove-t-elle in- 
iérieuve à la génératim précédente? Hélas! nous le sentons 
bien y d'est que nous sommes gouvernés par ies elasses 
œojenBes! 

ImitoÉis les Augliris, stimulons nos <^rps avants, qu'ils 
étedieni no» profincea^ Certes nous avons des écrivains aussi 
instruits y aussi philosophes que tes Anglais. Les théories 
frofbnd«S) les aperçus iojn tains surgissentsurto^t en France. 
Qu'an Ksci ks ouvrages dés tlocteurs Parent Duchâtelet, 
Hémllé Pafist ftesdurét, Pariset et de tant d^autre^, on 
venti qia'«» fait de» théorie l'Angleterre n'a rien à nous en- 
wgner^ il n'en est pas de même ^n pratique* Qu'on charge 
dom nos médedns de pàréiUés enquêtes sur l'état matériel 
de la société j ils tk'btmietùtà pas à constater que c'est ta fa- 
mine qui M téàmi la mdtié dee Français k Tétat de santé 
eonatftté par lu conscription ? H n'est pas en Europe de cHtnat 
^Msaiii ^ d'air plu» ptâ* que dans le» moniagnes des Pjré-^ 
nées, dans tea- vallées du Dauphiné ou les plaines de la 
Nomaodie ; si ces races, jadis si fortes et si belles, éproù«» 
¥Éiit. le ttéate dépérissement que kab^^lant&dés marais du 
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Berri ou des landes de U Bretagne /eeto'est donc pas scale-^ 
ment à Tatoiosphère que les Français doivent leur décrépi- 
tade, c'est àl^insuffis^nce et à la mauvaise qualité de la nour- 
riture. Mais, avant de délibérer, les gens de l'art se feront 
présenter ce tableau géncraldes productions de la France ^ 
publié enl84'2 par le ministère. Tout rassuré et même tout 
enthousiasmé quHl ait paru de cette œuvre, les savants ne là 
regarderont pas moins comme une déclaration, une proda- 
mation de famine. Quoi! nous trouvons tous les jours dans 
leurs livres que les- substances animales sont absolamentné-' 
cessaircs à notre existence, et c'est en triomphant que le mi^ 
nistre vient présenter notre production, annuelle à 250 mil- 
lions de kil. de viande faite, c'est-à-dire» à moins delà iikiènle 
partie de ce qui serait nécessaire pour la soupe du peuple^ 
Tout notre système d'agricuyi.tiire fqt changé dès Vaurore 
de la révolution. Les grandes terres étaient entre les mains 
des riches , et ceux-là seuls avaient le çi^pitalpour élever des 
bestiaux. Les petits propriétaires ne s'adonnaient guère 
qu'au règne végétal , leur capital se bornait à leurs bras; 
Les pâturages furent attaqués par la charrue et donnèrent 
de beaus résultats eu blé. N étant pas soutenue par les'en-^ 
grais, ils furent cultivés en grains inférieurs, fxûA enfin 
transformés en jardins. Et 'si nos villes 'mêmes ont maintenu 
ou accru leur population , c'est en paysans qui, pour éviter 
des transports coûteux, se rapprochent des centres de eoa- 
sommation. La noblesse a déserté les villes de province. Cette 
partie de la bourgeoisie, qui n'est pas employée par les se!s^ 
le tabac ou par les autres impôts, forme une classe de 
paysans tous les jours moins aisée , réduits successivement à 
quelques toises de terrains. Ils sofU devenus de véritables 
journaliers, et nos journaliers en concurreiice avec eux ^ 
travaillent à quinze «sols par jour et dépéndûnt de ht charité 
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puUiqtie.. C'est ainsi que les substatncps àQimates oat été rem^ 
placées .par les substances Tègétales, que la race des hommes 
a dégénéré d'abord d-une manière imperceptible , mais au-» 
jourd.'htti évidente. Que râeadémîe de médecine soit spébi^-» 
lement chargée de rhygièoe publique, die ne pourrait que 
publier Féiat humiliant oà se trouve notre génération. 
Certes , il ne loi est pas donné à& rendre des formes humaines 
à la. génération actuelle; mai& n'y a-l-it donc rien à espérée 
pour.celle qui n?est pas encore formée et qui grandit sous 
nos yeux? Nos génératioas futures doiven4-elles donc arriver 
et vivre ainsi mutilées? 

. Tout. raisonnement, toute théorie reste fcien défaut. Ni 
rhistoire ancienne ^ ni rbistoire moderne n*ônt jamsus décrit 
décadence sr profonde» Jadis , bélasi une société nombreuse 
d'hommea, éclairés parle flambeau de- la religion, forma 
des institutions, deva des monuments qui tombent en héri- 
tage à notre société moderne. L'Europe reconnaissait notre 
supériorité dans Tordre inlelleqtiielicommedans Fordi^e ma* 
térielf.dans les aorls. de la guerre comme dans ceux dé la 
paix. Quels monuments en agriculture T Deux mille abbayes 
jDu couvents, construits ^ habités par cinquante mitie cé- 
pobitesy formaient les métropoles' de nos campagnes. Là àe 
teoiwaiefit, alliéspar pu pacte tacite,!» religion et les tra- 
iraux de la culture, rabondanceet Fintelligence. L'industrie 
avec ses manufactures: de: laj^séeries, de-glaces, de porce- 
laines,, de soieries étalait tous les jours nos nouvelles in- 
ventions. Nbtre liUcratui'e , nos.théàtres^ nos bibliothèques, 
nos. écoles, noskienoes, nos- arts ndus proclamaient souve- 
rains de. l'intelligence. Et'fl faut^que par un vertige, iine 
frénésie, dont l'histoire ne saura jamais rendre compte, 
l'élite de la France d'aboi^d , puis Pécdme pulvérise tout ce 
qui jusqu'alors faisait l'admiration des peuples. Entourés de 
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iéctmhres j nous non» portons cheis nos voniiis ; et , peadànt 
plus de vingt ans, par la paix comme par h goerre, an 
figuré comme au réet, uoas séduisoDs^ nous corrompons le 
pauvre, nous rançonnons le riche, nous détruisons, nous 
incendions. Envahis à notre tour , humiliés, vaincus, nous 
restons cependant ce que nous étions , et c^est d'égal à 'égal 
que nous faisons la paix. Quel esprit de vertige ! Ce qui fat 
jadis ne laisse aucune trace ; religion et clei^ sont oubliés; 
poblesse et agriculture sont oubliées ; l'antique honneur , 
les gloires modernes sont oubliés ; Tavide indostrie l'em* 
porte ; et c^est sans opposition qu'elle élève et consacre à 
Mammon son nouvel édifice, la charte! France, baisse les 
yeux ; que les petits pleurent , la faim , le froid , la maladie 
soni, à leurs portes. Eux «usai sont oublié^. Ëdocatien, lois, 
finances tombent sous les eoups de la présomptueuse médio*^ 
crité. Quelles clameurs l La renommée avec ses ceitt bemches 
nous étourdit depuis trente ans des succès^ de la gloire de 
ces gens-là et de motre prospérité. Noua nom examinons el 
pous nous trouvons une race flétrie y languissante de faim 
&ur uaç terre devenue stérile! 

Concluons; les classes moyennes, en 1789, s'emparent 
de tout pour tout détruire. Religion , morale^ éducation , 
littérature, lois, coutumes, tout , depuis soixante ans a dix 
fois été détruit et dix fois renouvelé suivant les erreurs ou 
les fureurs de la faction triomphante. Qiaonne a laissé 
quelques sédimenti^ dans les sommités da gouvernement 
comme le flux de la mer dépose la vase. Ainaî , il y a encore 
des piveleurs théoriciens comme à rassemblée constituante; 
il y a encore des administrateurs sanguinaire» comme sous 
la convention) desdébau^iés anarchistes ^ commet sons le 
directoire; des dévastateurs comme sons VEmpire, et de 
stupides constitutionnels comme sons la restauration. 
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Sans les no^ydles cr^aUoas le^ clais^s moyennes en ont 
oublié une ; la,ci:éat}iHi,des8u))sistaDces*>£lles ont regardé Fa* 
gricuUuneçûmiçç un métûsr que chaque paysan peut exercer 
s^j^rémeqt sursop coin de terre. Aussi qu'on vienne voir 
le repas des deux derniers millions de familles françaises ! 
Et que le leatei^r nç prenne point ceci pour des déclamajtiona 
et de^ lieusL c(unmuns de philantropie. Nous savons que 
toute société, même dans l^ temps les plus prospères^ 
a un nombre. ob&gé d'orphelins, de vieillards, de malades , 
d'estropiés, t^ste cortège que DiieU nous a imposé, peut-^tre 
poui: poos doDuer of^caâio^ d'acquérir secrètementqaelque 
mérite à ses yeux. Ce n'est jias d^ cet état naturel de lasoi^ 
ciété que nous. parlons, c'est d'un état tout nouv^upour la 
France ^ état contraire à toutes les lois de la création* 

Quoi ! deu^ millions de chefs de familles, c'est-à-dire phia 
du qu^rtdu nombre total , répandus sur tputeJa superficie 
de la France. dliercbent. et trouvent du travail , maïs n^ea, 
tronvepatqju'à un. salure inférieur au pris: des alinM^nts qui 
leur sont nécessaires. C'est en v$iin que la religion, la charité 
et l'humanité s'agUent ; frappées di^ stérilité, elles sont 
d^veufies 9 vares 4e leurs dons et n'en accordent plus suffi- 
safiç^ent* ]^0i^ le répétons,, pareil anéantissement, pnrdUe 
dif^ette, {#^^il^videnç. s'étaientjap^is fait sentir eu France, 
et. ne fi^tque commencer, Au.reste les innocents n$ sont pas 
i^uls victime^ Tous ç^ robinSi auteurs de nos calamités , 
arri,v€^tau^ à tendre lajnain; ils sont obligés de fléchir 
deyaut le^ cpni^nençes.de leur» propres oeuvres. Les con^ 
sQillersi'fttat, qni étaient fixéi^ à 12,Q0Q francs, en iûn|l 
péniblement. ,abienH 1.5,000; si une augmentation proppr** 
tiQnAeUeM.pasé.l^ accordée aux maîtres des requêtes, ce 
n'est pas qu'ils ne l'aient sollicitée. Nous observerons qiie 
c'est eux c|,ui, dans leur fanatisme et leur ignorance, ont 
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abattu, hamilié, mntUé toutes les grandeurs; détroit la per- 
pétuité et la solidité de toutes les existences. Aujotird^liui ils 
veulent s'arroger des formes nobles pour honorer leurs mé- 
tiers de plume. Nous ne les accusons pas de vanité, nous 
eroj'Otts la ckose nécessaire afin de maintenir quelque déco- 
rum, quelques formes, même dans notre dissolution. Mais 
comment ne compatirions4ious pas aux douleurs dea deux 
derniers millions de famillesdont les salaires sont insuffisants, 
quand nous voyons tous les corps judiciîaires élever du 
nord au midi des voix plaintives sur Tinsuffisanee d^ leurs 
traitements! Il a bien fallu y faire droit. Mais si ces traite- 
ments se trouvaient suffisants lorsqu'ils furent établis, il y a 
donc quelque chose de nouveau. Qui sont les novateurs, 
sinon ceux qui continuent à agiter le marteau destructeur 
sur nos propriétés et nos productions? sinon ces magis- 
trats supérieurs, ces juges inférieurs, ee parquet, ces 
greffiers, ces huissiers, enfin tout cet ordre judiciaire? 
Et n'a-t^il pas fallu que nos finances fussent aussi obé- 
rées qu'elles le sont pour que nos soldats n'aient pas ob- 
tenu trois centimes par jour réclamés comme nécessaires 
pour ajoi^ter à leur soupe. C'est dé toute part que 
notre misère surgit. Depuis quelques années tes octrois, 
les douanes pour leurs employés, comme les municipaux 
pour leurs pauvres ont obtenu , par doù ou par em- 
prunt, une partie des secours qu'ils, réclament. Ne faut-it 
pas que le gouvernement soit réduit aux dernières reè- 
sources pour n'avoir pu depuis cinq ans salarier cette pha- 
lange d'instituteurs primaires qu'il établit dans chaque 
hameau pour combattre le curé et la religion? Quel est 
donc le chancre intérieur et caché qui rong^ la Firance.et 
l'épuisé? Quoi ! cette France de Louis XIY , cette France 
de Napoléon y si forte , si puissante sous leur sceptre, qui ^ 
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depuis dbux siècles ,,a plusieurs' foi» soumis l'Europe à ses 
lois ! cette môme France tombe dans Vinanition l Cet en- 
aramble se dét^acte, s%i?onIe; les habitants perdent lénr 
foi^ce y leur santé y leur beauté , arrivent à Tagonie I 

Maïs, dit-on, œtie création des subsistances est d'un 
ordre tout matériel. Jadis elle exista^ pourquoi ne pourrait* 
eUe pas se renouveler? Non , elle n'est pas toute d'un ordre 
matériel; il faut dans les nouveaux créateurs : réfflgnâtion, 
dévouement, désintéressement, abnégation,- hiérarchie et 
obéissance; c'est nommer les ordres religieux. 

Quel est donc ce frémissement? d'humbles religieux vous 
demandent dans l'intérêt de tous des privilèges nécessaires à 
tous. Est-ce que dans cette France, cette prétendue terre de 
la liberté , vous , ses partisans les plus jaloux , vous n'avez 
pas consacré une partie du pays à l'usage de tous par des 
privilèges? Est-ce que les' chemins de fer, comme les che- 
mins vicinaux , les rivières, les canaux, les bois, les forêts, 
les routes ne sont pas devenus des propriétés communes et 
immuables? Et pourquoi ne pas accorder , pour des besoins 
bien plus impérieux, les mêmes privilèges de communauté 
en jouissance? Pourquoi ne pas donner la même perpétuité 
de possession pour les terrains destinés au pâturage? Plus 
d'un dixième de la superficie de la France est déjà immuable 
par des privilèges tutélaires soit pour des communications 
dans les plaines, soit pour les plantations dans les bois. 
Ajoutez un autre dixième pour l'éducation et la nourriture 
des bestiaux > les ordres religieux s'y livreront et que la 
France se regarde comme heureuse si des particuliers riches 
et éclairés veulent aussi dévoué^ leur existence présente aux 
tristes solitudes delà campagne, dans la perspective d'une 
perpétuité solide pour leur famille et leur nom. Qu'on re- 
fléchisse que les troupeaux , avant de donner une jouissance 



aux propriétaires, demandent de longues suites d'années. 
Ce n^est pas en soixante ans que les Français pourront réta* 
blk ce qu'ils ont déti*uit depuis soixante ans. Nous avons vu 
ce genre de richesses se développer chez les Anglais el, telles 
sont leurs nouvelles découvertes et leurs nouvelles entre- 
prises y qu'on croirait qu'ils ne font que commencer. Dis- 
sipes^vons. donc , vaii^s lUnsions de piospérilé par l'in- 
dustrie y les manufactures , le commerce , le libre échange , 
les chemins de. fer. Revenons à notre sol on plutôt à notre 
Dieu ; lui seul peut nous rendre l'intelligence et raboadanee, 
notre force et notre santé primitives. 
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CHAPITRE IX, 



1>BS MA€miim& T$X lUPTORT A tk OORDITIC»! BU ODYBIEW.- 

■ » • 

Pour qae la condUion de$ claasesjaborieuset s'aqaélk^rQ ^ 
il faut wis doute qiie i'ouvri«r. valide trouve fa^iliameot d^^ 
Fouvrage et que son salaire lui donne plus de mo^rens qu^U 
n^avait précédemment de se procurer les choses nécessaires 
h la vie ; mais cela ne suffit pas ; il est indispensable encore 
que les classes laborieuses soient continuelleroent guidées et 
administrées par les classes supérieures. Autrement elles 
dégénèrent continuellement dans leur santé commç danis 
leur intelligence. 

Le peuple anglais , par suite de racqroissement des pr<H 
dnitsde Vagriculture , jouit, en dépensant convenablement 
ses salaires y d'une meilleure nonrrilure, d'un meiUeojr 
habillement et d'unmeilleur logement. C^pendantdes classes 
particulières y abandonnées complètement par les clasies 
supérieures, loin de trouver un avantage à raugmentatioii 
de la richesse publique, sont tombées dans ravilissement* 
La translation conUnuelle d'une ville et d'une localité i 
Tautre qu^éfurouvent les ouvriers, produit ce résultat : les 
mauvais quartiers » quoique 4'une étendue chaque jour plus 
restreinte, sont une cause de misère plu» générale qu'on ne 
le croit, même pour les chim« uuvrién^ le mieux favon^»ées 
sous d'autres rapports. 

Que l'ensemble de la population soit riche o^ pauvre 
c'est-à-dire q/^ l'ouvrier vive> factfement ou non, de ses 
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» 

salaires, les causes de misère que nous avons décrites, la 
maladie et le vice , agissent toujours avec énergie. Mais cette 
action sur le pays est partielle , tandis que le manque de 
travail ou Tinsuffisancé des salaires ^eut devenir une caTa- 
mité générale. 

Les salaires sont convertis en objets nécessaires à l'exis- 
tence et, pour la plus grande partie, en subsistances. Si 
Fouvrier a de la peine à vivre du produit de son travail, la 
proportion de sa dépense eti subsistances coinmunes pro- 
duitespar Pagriculture du pays, devient énorme.' Si sa con- 
dition commence à s'améliorer , il améliore d'abord sa nour- 
riture et ceHe de sa famille ; il ne regarde Tbabillement et 
le logement que commue dés accessoires. Il résulte de là que 
Pensémble des salail^s dépend piincipalement de la quantité 
totale d!es objets produits par Ta^riculture du pays et surtout 
dé» subsistances. 

Si tes subsistances sont produites à plus de frais, si la 
quantité totale , répartie par tête sur toute la population , 
ne préseàte chaque année qu'une poi^ion déplus en plus 
faiMe pour chacun , toute résistance de la part des classes 
laborieuses devient Inutile , 'il'laut que'snccessîvement lés 
satsires s'abaissent, ou plutôt que lé priï des subsistances 
s'élève* <k>mment seraîWl possible qu'il en fût autrement ? 
L'abondance des subsistants est la base des salaires ; le tra- 
vail est le moyen par'lequël elles sont répat^ties. La quantité 
en ést-^lê ib^ffiléante? Les ouvriers' se disputeront la part 
néleesBaîré à i'etistence de leurs fetnilles et, chaque jour', 
Fouvrier vigotiteux et habile se mettra dans une concur- 
rence plus Vive avec Fouvrier faible forcé par le besoin d'of- 
frir son travail à un prix réduit. Cette calamité s'accroîtra 
insensiblement et comme dans un ordre naturel ; mais bientôt 
elle deviendra intolérable pour le peuple, surtout dans la 
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itiauiraisc saison' et "pendant les années où la récolte sera au-- 
dessous de la moyenne. Dans un tel pays^ toute organisation 
du travail sera impossible.; du.niolns si Ton entend par là 
que Touvrage soit abondant et les salaires suffisants pour 
que Touvrter soutienne sa famille d'uiie manière décente. A 
un tel état de choses nous ne connaissons aucun remède jusr 
qu^àu moment oùragrjeuiture ait.été rélàUië sur UÉa meil- 
leure base, "v . , .. , 

Lorsqne;Jes progrès de. l'agriculture v ne sont pës assez 
grands ponr quie.les pa*oduilâ.s'i^roissentt:onti)Eii4etleQ)eot; 
a^ec la population^ la niisèoe augmente .'sans :ceB&e;^eIle,4'éf 
tend d!une manière réglée; ei unifoarsne; elle finit par >d<K 
miner la société entîèrei Iln^enest pas ain^i eia. Anglelerié^ 
raccroissemeot des. produits dû sol est plus grand ique l!ach 
ctoissemlent de la pc^pulation^ lOomme nous 1- avons proorè 
di»n$ les deux pcemiets chapitres. :Cq)endant il ji a des épor 
qUes où le travail manque à de nombreuses claëses d'oii« 
vriers; l-état oiil^Ues se trouvent alors.^ pour étre.excep* 
tionnel, n^en est pas moins douloureux* La misèreiaruivii 
subiteiânelnt , elle frappe certaines localités comme le ferait 
un ouragan ; bientùt lé trairail reprend son^cours., la pays 
se remet de la secousse Iqu'il a refientie.i'jOn aperçoit sur 
tous les.poibtA.une aetivité.ncH^velIe. C!estque le^naaqne 
d'ouvrage mondentané est venUrdece que Je: travail est «lal 
i^ganisÉ. 

. Les nations qui s'appauvrissent posent dans leiu:» lois 
fdQdamentaleaunprincipe antisocial ; cellesqài s^anrichbseat 
et qui, par; intervalles^ liassent sans ouivrage une partie C0n^ 
sMérâble des ouvriers valides, portât aussi un. priaiipe 
atitjsocial , mais il est dans les lois r^lemènlaires. 

: G!est lie défaut, de nègle qui produit dans, rîndustrie et le 
conuixerce'Mne concorjcenceeffrénéeentre lesmaitres; concuir- 
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renoe qui les préÉipitesan» cesse dans h f âMIile et qui par là 
jette dans une incertitude continuelle le sort des dasses in- 
Cèrieures sous leur dépendance. H nous reste à montrer par 
quels ressorts cette concurren<^ se développe et comment 
elle agit sur les ouvriers. Nous parlerons d^«abord de l'effet 
des maeinnes. 

Aussitôt qu'on introduit avec succès les machines dans 
une fabrication, on introduit une concurrence nouvelle 
oonire les mattves qui viventpar le mode de fabriquer en 
usage jusqu'alors. Ceux-ci) obligés d'abord de réduire les 
pm des- articles qu'ils vendent , diminuenl les salaires* 
Bienléioeost désmattn» qui ont peu de capitaux sont oom-^ 
plètement ruinés. L'ancien mode de fiAidqucr est détruit. 
AèorsySiks nouvelles madiines^ font le travail qui était 
exécuté par l'homme , tes «idena ouvriers perdent leor mé^ 
lier , il faut en diercfaepr eten apprendre un nouveau^ Tous 
tombent dans la misère ; les plus jeunes , les plus actifs et lee 
plus habiles tout lesseuk qui aient quelque diance de se 
releverd'un tdeoup« ^ 

M* George Borges, professeur d'économie potitkpao à 
l'univerdlé de Cambridge, appelé devant un comité chargé 
de £tire'Utte ebquéte sm^la condiUon des tisserands^ dit en 
pariant de la nouvelle décoorerte par laquelle la nmobineà 
vapeur &it manfaer le métier à timer : 

a Cette machine a été un avantage pour une classe de 
» peraonnesi celle qniia des copitanx ; unis etteaété peur 
h une antre d^sêe y celle qoi n'a d'antre capital qne ses 
V braS) comme un génie destructeur en faimnt*letiteiiieiil 
^ mourir de faim les tisserands. 

» Par Peflal des mnchinës^ lea rkhes ont pu adfelet* le 
s double 4e matcihandîses ; les pauvnes oui été réddts à 
f» tnavaSler jim d'hemes par jour et onlrefu des saMtiss 

n plus faibles. » 
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(t On^raet ; di^il eneore, les madiineB, ckmt le moteuvest 
» ÎDaftimé et n'est pas taxé, en ooncurreneeavec l'homiDe; 
» CÊiféoAzui le simple ouvrier angolais, même ne recevant 
loi qne de faibles salaires , paie an fisc directement on iaèi^ 
»>/vec(«nient de 100 À âSO francs par an. Il faut firire at» 
» tention qne le travail hnmain anné limite^ màisqa^éta 
-» ne pettt.assigner la4imite de la quantité de travail que 
n. pant faire la vapeur. Cette dernière puissance tendrait à 
n^ ee^Dfaalituer à eelle'âe l^omme^ lors mène qu'elle ne 
» présentenôt aucun avantage pour le prix , parce que les 
j» 'hommeS'SOQi dififioiles à conduire; ils sont turbulents, 
» forment entre eux des associations , refusent de travailler. 
i^MLesdmaafaiaes n!ont fasicea înoonvénients. Déjà les fer- 
)»i;iniersiàjg^raiidseap«taiDx battent leurs'grains par des ma-^ 
» cbines, quoicpt^il kttP en coûte phiseber; Ils y trouvent 
» l'avantage de battre quand ib veulent, de battre plus 
» vite et d'être indépendaifits des ouvriers. » 

La société, diHQ) trouve un avantage à Tintrodoction 
des machines^ et le bien général exige des sacrifices parti- 
culiers. 

fc/ Laisser agir librement les macbinea^ dit>Bf. William 
» LoBgson j revient à dire à ceox qni perdent kur métier: 
D II faut vous wHretûu lamaiunmm y forcera èiêiiktôL 
» Dte qiiel droit la sodété peut^Uedire ans gens qui se sont 
«.éAabysaons la protection des lois : Nem n'mwisptm be^ 
» soinda ttoia> dearendas àansie tombeau f o 
. tGe:lén«iiDcr<Àqne lasodété doit veiller attsorl drà>per>* 
sonnes qni^ parl'introdnelion de nouvelles macbioes-, per^ 
dent les mojèns qu'elles avdientr de vifre. 
r 'Laa macbineB une fois krtrodcdies^ l^afteiea mode* de h* 
britelioB détruil y les maîtres rainéa et les oavrier» réduits 
àlibineadâfiîlëou.vivaDt.par on nonvcAétat^ on croirait que 
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slaUe . ^ui «ssatéra *aHv nourveainc ittaUMs> ou-kilâipèt rat- 
somnable des capitaux qu'ik ont ayancés et aux oayriers des 
sàiaâreatatteEE ékerés'poar naiBtenirleim inaiHes^ nais il 
allen:&à pas' ârinsi.- Oft* iovente^ amèlMMmîMft atn'vm- 
eblnei ^ile bat /des îiweBtenn «est derfebvkiiieriiiieiixïetà 
Q^iHeixpvinaitehéVjVénMidiirie B^btiè«(< ^em {{àiéfai^m «ub- 
stiteMl aniiramèéesihmiiiieaicdn. dwitenbe^^^dMea- 
fants; IeshoiBmesleaflii»vîgoiÉteiixstàtl(W«MlfttoaMVvés, 
leftpfaiS'faiUe8«e]it'(iieiiT03^.'< f -i ^ () .(^'' u '< t 
t?M. < JohB<40ii)ri^ inspectenr deMMiiiiiâietareftta^espli^e 

a Prenoift pour exiiMfh les4lbld«fs« 0»« JiitMdlâts^ 
*»" yrifeolioDPeittwity dans ks«a cMi i M ^a fti>irj*A» icDttf Ca- 
«>'ibfîquea^ Ces «achineft ettptojaienyl-tupairavaiU : ' 

,, .; -i. ' 'j- ; »■'' •' ■>":'• '0.'.» "-<•* ;^: 'Mi * .; • *'J'« ^ 
» 148 filateurs adultes et 493 jeunes garçons. 

» 73 fdatears adulte^ ét'SSOjèûilfe^gatçoûs/**''^*^'^^'^ 

» Il 7 eut doQc^ api^:cei(p6rfeôti«MUiMfeiil»^'^«ûfaKMte- 

^o<|iiMi<efilat8ui94idàlt|B6 reiiTojiéB^de cèafabriqo^et dn* 

)»;;quaiii)e4^t}euii«PfaFeaii»^'^ji«i»lir^^ -^^^ 

-». Oa> £iili4»tte'obîcdtMi<qtie k» adokefc se<trèiivaatrdé* 

ni pfamé»^ learooiBfc^e;d«nêDtt«op<g#aiidpbm«4»^«É^ 

» de travail qu'il y a àfaire, ce jqui* ]^9ëiuiltiiâ bâme^des 

v*j9aiêife$i Gelle^jeéiioniâeraitM'^Bètlkrès^fdvtë'^ «i i'ac- 

■m eix>ifi0eaieqt'de/la^ oiaàufisiclHW.da 'isotëtt^^^ÉètlikMAâits 

» ce pays ; m^is il ntn est pas ainsi. L^éèonMiifaN(vi"fè^fe 

i»> >du^pâi£Mlâoihieme«l<d€»^ai!ittiiéS' petfmet atlx^ WMéhc- 

» tariers de livrer leat^ marehaiidifies'& nMJIImilp' imi^dié , 

I» i atiqui Uk «aug«m(lei^'4* consMilnatton^^ Ittarâ^il^'èlève 
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» de nottivelles fabriques qui emploient les adultes déplaeés, 
» et ceux-ci ont besoin de femmes et d'enfants pour les 
» aider. 

» Les améliorations dans les machines sont donc réeUe- 
» ment un avantage pour les ouvriers; elles mettent un 
» plus grand nombre de personnes à même de gagner des 
I». salaires très-élevés et, quoiqu'on en ait dit, elles ne font 
» pas que le travail des femmes et des enfants entre en 
» coDcurraiceavec celui des hommes* » 

Il n'en est pas moins vrai que la profession n^a pas plus 
de, stabilité, et que Touvrier renvoyé des ateliers peut rester 
longtemps sans ouvrage ; c'est le point sur lequel nous tn-^ 
sistons ep. analysant ces divers effets. 

a JU machine la plus parfaite aujourd'hui, dit le même 
» témoin , sera demain du second rang et bientôt du troi- 
j» siëme. Il ne se passe pas un jour qu'il ne soit introduit 
» quelques améliorations nouvelles. Il n'est pas plus facilede 
» les décrire que de donner une idée de toutes les machines 
» au](.queUes elles sont appliquées. 

» Ces améliorations continuelles créent une concurrence 
» noo^velle qui- ruine les mallres. » 

« Par les améliorations dans les machines , dit encore 
D M. Henri JSoldsworth, chaque année, le prix des mar- 
». chandises baisse et les manufacturiers, qui n'ont point 
» . vendu impiédi^^teinent ee qu'ils ont fabriqué, se sont in* 
» iailUblement ruinés. 

» JPar la même raison, les manufacturiers, afin de sou^ 
^. Itenir faiponeurrenoe, ont été obligés d'adopter toutes les 
» amélioratÎQpis» » 

M* Gieorge Smith, propriétaire d'unevfilature de coton 
d^n^ les environs de Manchester, dit : 

,<( A l'époque d^ 1826, lorsque ma manufacture fut 

18 
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» coostruite, on ve&aii de perfectioDoer lesioachmes. Tous 
» ceux qui se sont servis de filatures (Construites aotérieu- 
» rement ont perdu des sommes considérables. 

i> Le grand noiabre de faillites devient encore une cause 
» nouvelle de ruine pour les autres maainSM^turiers , parce 
» que les machines et tout FéteiUissenient se vendent à des 
» prix tellement inférieitrs à celui qu'elles coâtent à cons- 
» truire que les nouveaux acheteurs entrent en oooeur- 
)) rence contre les anciens filateùrs à des oondftioBs extré- 
» mement avantageuses. Au moment où je parle, il 7 a 
» quatre filatures en vente pour cette semaine, elles appar- 
n .tiennent à des personnes qui ont -foit banqueroute. 
» Les quarante mille bxoches qu^elles contieniaient ne se 
)» vendront pai3 la dixièaie partie de ce qu'elles ooâlèrent 
» nei^ves. » . 

. a De 1837 à 1833, dit U. WillÎMi Greg, fl jMtde 
» telles, améliorations idans les machines , que tes métiers à 
» filer furent tout diffièrents de ce qu'ils étaient ; cela di- 
)> minua encore le prix de la production de certajus ar- 
» tid^s. U vaudrait mieux brûler les anciennes machines 
» que de continuer à s'en s^vir, mais les propriétaires^ ne 
» peuvent se décider à les abandonner. » 

. La perfeetiou apportée aux maebines arrive à tel point 
q«ie bieut<^ on n'aurait plus employé que des femmes et 
4es enfants , si la législature n'eût pris des mesures pour 
les protéger en limitant le temps de leur travail par jour. 
Le» inspecteurs des manufactures , en rendant compte des 
nombreuse^' accusations portées contre les manuCkcturièrs 
jqui employaient des enfants au-dessous de neWFàns, ou qui 
faisaient travsdllèr «lesenlisints pins longtemps que la loi ne 
le permet, ou qui ne leur donnaient pas le temps tfe man- 
ger, etc., font cette réflexion : le manùfacflÉrier dans de 
mauvaises affaires est hostile au bien-ôtre des ouvriers. 
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NoB^seulemetil Ii^ machines fadlUent et augmentent la 
c<»icarrenoè qui , n'étant l^nmise à aucun frein , tend sans 
ceâse à renven^er Pexistence des maîtres et celle des ou- 
vriers; ^^^^ ^tl^ ^^ encore produit un^ effet funeste en 
agglomérant dans certaines localités lés populations qui Ti- 
rent par le même travail. C'est ainsi que la manufacture- 
du coton s'est concentrée dans le comté de Lancastre, parce 
que lesalrivages ainsi que toutes ks communications y sont 
faciles. D'aAlenrs la houille nécei^saire pour développer la 
vapeur se trouve sur les lieux. Ce n'est qu^ depuis l'inven- 
tion des machines qu'on a vu des villes presqu'entiérement 
composées-de maîtres et d'ouvriers vivant tous par le même 
métier, sans mélange de clergé ni de noblesse. Là, les 
classes supérieures se composent exclusivement des maîtres. 
Chaque grande industrie étant frappée périodiquement par 
des calamités qui forcent à suspendre le travail , la classe 
inférieure, à ces époques périodiques, se trouve précipitée 
en masse dans là misère. Yoilà ces crises commerciales dont 
on a tant parlé. Plus. tard, nous chercherons à expliquer 
les causes de ces calamités; mais, en ce moment, nous nous 
attachons à montrer comment les ouvriers ont été amoiicelés 
à ce point que la poptrlaÉon de certaines villes se^ trouve 
cooiposée dans une telle proportion que , sur 100 personnes, 
il €tï est 9fc de' la classe ouvrière. 

Écoutons M. Marshall, auteur d'un ouvrage de statistique 
fùOT lequel le pat4ement a voté 2,625 lôuis. Répondant à 
un comité i'^quéte , il dit : 

a Avant l'introduction de la manufacture en coton et l'ap- 
» plication des machines à la filature et au tisisage, il: y avait 
» en Angleterre un million de familles soit de fermiers, 
» soit de jouroaliers onde petite marchands , qui filaient le 
» tin €|t li| laine nonnseulement pour leur usage domestique , 
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» mais aussi pour envoyer leur fil dans les villed de iBaiia« 
» facture telles que Norwich. A cette époque » celai qui cul'» 
)> . tivait le lin ou la laine les vendait aux boutiquiers de» 
9 viUe^ ou des villages. L'art de carder, de filer, de dé** 
» vider s'eientaii dans les maisons privées , mais le filetait 
» remis aux tisserands qui le rendaient en drap ou en tdie ; 
» car le tissage a toujours été un objet de manu&cture. 
]f Un tisserand concentrait en général six , huit ou dit mé- 
» tiers , et. les petits fermiers donnaient leurs ' momenU de 
» loisir pour venir tisser. 

» Ce système de manufacture domestique occupait surtout 
» les femmes , et procurait de Taisance dans la maison. Plus 
» de cent mille fermiers tenaient deux ou trois servantes 
» qui) lorsquil n'y avait rien de mieux à faire , étaient 
» employées à' filer. Gomme on nourrissait tous ces domes^ 
t> tiqueS) il se formait des liens de société et de bienveillance; 

» Mais tout a changé depuis que la manufacture du coton 
» s'est établie dans le comté de Lancastre et dans Tbuesi du 
a comté d'York et qu^on a laissé les machines se développer 
» sans restriction. La manufacture domestique qui existait 
» dans les districts ruraux a été graduellement détruite , 
» ce qui a encouragé rémigration de la population des 
» campagnes pour la capitale et pour les districts manufae- 
9 turiers, à un tel point que, depuis le commencement de 
» ce siècle , l'accroissement de la population de Londres eàt 
» de 6Q0 mille âmes plus grand qu'il ne devrait Tétre m 
» comparant les naissances aux mortalités ; dans les dis- 
» tricts manufacturiers du nord de l'Angleterre , il est 
» de 555 mille plus grand que cette comparaison ne Pin- 
» djique. 

» On peut regarder la manufacture du coton comme une 
» création qui date de 1785, époque de Ja paix avec 
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» Mmérique. En effets dans te» dix ans de 1790 à 179&^ 
» rûnporlatîon du eoUm ne fut annueUemenl que 

» de ' . . \ ..... 42,900,000 Idlos. 

» tandis que la quantité censommée en i83é 
» a été dfe :....... 43Ô,900>00Û ..- ^ 

» et cette importation menace d'an^enter continuelle- 
» ment. {Q'estune erreur de croire que cette manufacture 
p n^it f^u que de bons effets sur la main d^ceuvre;. car il 

» est positif qu'il y avait plus d'ouvriers occupés par Iqt 

» 

l> mi^n d'œnvre que donne la manufacture en laiùe, en 
» soie^^w lin et en coton ^ dans Tannée 1792 qu^il n'y eu 
» a iliyoïird'bui malgré l'énorme augmentation de la ma- 
», nufacturedu coton et l'accroîssem^t de celle du lin, do 
n la laine et de la soie. Les étoffas en coton se sont trou- 
n yées en concurrence avec ces espèceà d'étoffes en Kn , étt: 
9 ep^ laine et en soie qui se fabriquaient comme on Ta ex- 
» pliqî^é;'^^^eilles leur ont été préférées à cause du bas prix. 
I» lu'ancian fi)ode de manufe^eturer k la main a donc cessé 
»> entièrement; successivement tout le travail s'est fait à 
>i. ;{'.aid€) de;» macbines. Le lin, la laine et même la soie furent 
fiti^etti^és dans 1^ villes j mais les articles fabriqués 
M. furent en.général d'une autre nature que ce qui se faisait 
n. dans )es ménages* La machine à vapeur et mille autres 
>x d^uyertes en mécanique accumulèrent les ouvriers et 
i> produisirent l'état actuel de la société qui e$t tout diffé*^ 
» rent de ce qu'il était autrefois. » 

L'importation du coton a augmenté en effet comme^ 
M^ SfarshaU'a prévu, elle a été ^ dans le Royaume-Uni, 

Enl840>, de 266,600,000 kiïos,, 

sur Ies<piels,neq a été consommé. .* . . . ^37,700,000. 



\ 
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REMARQUES. 



La société, en Fbance et en' Angleterre, a, depuis la paiic 
d'Amérique , éprouvé dans la tenure des terres une révo- 
lution telle que., sous certains points de vue^ ces deux pays 
n'Qnt.plqs rien de commun entre eux* Chacane de ces deux 
lyonarchiesi se partageant originairement entre la grande 
et la petite culture, avait à p^u près la mteie physicHiomie^ 
Sur cent familles, elles en oeeupaient cinquante à Tagricul- 
ture et cinquante aux autres emfrfois de la vie. Une révolu^ 
tipn presque subite s opère j en 1789 , chez Puse comme 
chez Tautre. Par Tagglomération entre les mêmes mains de 
tputes les petites propriétés territoriales, TAngleterrè voit 
les habitants de se$ campagnes repousses dans les villes; la 
France^.divisant et subdivisant les grandes fNropriéiéis, voit 
les habitants des villes repoussés dans les campagnes ; et c'est 
sans le vouloir ni le prévoir que chacune d'elles a éprouvé 
cet ,eflet. Yoici donc deux états de société bien différents. 
£n France , sur cent familles, il en faut soixante-quinze pour 
nourrir la société, il n'en reste que vingt-cinq aux autres 
emplois de la vie ; par conséquent , l'effet ^es découvertes 
en machines s'est fait sentir sur une proportion insigoifiante 
de la population. JLe lecteur , après avoir vu dans le texte 
précédent leur histoire en Angleterre, ne peut s'attendre à 
aucune comparaison qui s'applique à la France. L'histoire 
des produits du travail de Tun, et de l'autre pays doit se 
faire à part. Nous parlons ici de la France, et nous» revien- 
drons sur ce sujet dans la suite. 

C'est sur la féodalité que la société s*est fondée en Europe : 
absolue dans le nord , mitigée dans le midi« Que le peuple 
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fut eselave ou affranchi ^ serf ou vassal , toujours la féodalité 
foriuait-ielle le fond de la société. Le droit des Romains per<- 
mettait le démembrement, des. héritages et le partage des 
terres. Comment Borne a-t-ellepu durer d longtemps? Les 
citoyens seuls avaient le droit de posséder des terres ; ils les 
faisaient eritiver par des esdaves , îl ne pouvait donc y avoir 
de petite culture et encore moins de morcellements.. La re^ 
Ugion catholique affranchit les esclaves, tempéra l'orgueil 
des grands ejl. releva l'humilité des petits; Mais la religion 
catholique reconAut la féodalité^ comme elle avait reconnu 
le droit romain; lun ejt Tautre formaient également un prin- 
cipe d'unité entte tous les états. C'est sur eés systèmes seab 
que TE^tope a élevé cet édifice de société, qui , dans le 
dermer siècle, excitait l'admiration tiniverselleda genre bu- 
main; c'est un fait avéré par l'histoire. La France, qui 
avait échappé à la révolution rdigieuse du xvi^ siècle^ 
devint la proie de la révolution qui la dévora vers la fin 
daxvm* siècle. Ces lois féodales, qui fixaient à perpétuité 
entre Içs mêmes mains la tenure. des terres ,• y élai^t atta-; 
qpées avec succès dépuis deux cents ans. IL ne restait guéres 
plus alors ;eD main morte que 1^ biens du clergé; ils forent 
confisqués. Des ricbe$^ les terres., en France , pasba^t* aux 
pauvreset sediviseitt. A la même époque , une révolution 
inaperçue, paraissant purement réglementaire, fait passer 
les terres, en Angleterre , de la main du pauvre dans celle 
du riche. Les tenures féodales s'étendent sur toute la super*- 
ficie du soi et s'y renforcent. Avant 1789 le peuple, dans 
ces deux monarchies , était à peu près dans la même aisance.- 
Qu'oii lise les écrits d'un observateur exact , M. Marshall , 
on reconnaît l'ancienne France dans ses descriptions. , ^ 

Dan^ces tem^ps &e mœurs paternelles, le peuple n'était 
pas «obligé de se nourrir , il l'était par ses sufiéricurs. Dans 
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les villes oomme dans les campagnes, loiit hooime qui fai- 
sait lra?aîller nourrissait ses ouvriers ; ceux qui étaient 
chargés de familles faisaient quelquefois exception , mais à 
leur choix. Et qu'on ne vienne pas m aceuser la qoaHté 
inférieure de la subsistance d'abrs. Elle él^itsurun pied à 
peu prés égal dans chaque famille. On ne souhait^ rien 4e 
mieux , parce qu'on, ne connaissait rien de miens. Nous 
pouvons témoigner que F Angleterre u'avait alovs. aucim 
avantage sur la France. Les grains inférieursentraienl pour 
beaucoup dans la diète de nos ancêtres; maial^s sid^taèees 
animales y entraient aussi avec aboadance, et ^'aîlleiirs 
Iliomme a des besoins, des passions , des jo^issanoes plus 
élevées. Le ridie nourrissait, c'était pour ses iaférieun 
deux époques par jour de rassemblements, decQaV€»rsaticNMi 
et de discussion. L'intelligence trouvait Voecasioii de 
s'exercer; comme :1e besoin matériel , de se satisfaire. 
Temps heureux d'innocence et d'abondatice ,. ne teviea* 
drez-vous jamais l La révolution s'est développée : QbaoM 
pour soi, chacun chez soi, s'est r on écrié de toute part-. Le 
riche a cédé et obtempéré. A la nourriture et ^ ces épantr 
chements ont succédé le salaire, en argent et Tisoleaieiltv 
Les familles se sont séparées , les terres partagées et mor- 
celées : c'est l'esprit du jour. Les anciennes som^xiités &^in 
croulent, d'antres se nivèlent, aucune ne peut plus s'élever. 
Cependant la France de cinq millions de familles s'est accrue 
à sept millions. A-t-elle également accru la production ^le 
ses subsistances? Voilà le point ou pluUH le seul point qui , 
doit nous fixer. ' m 

D'après les divisions et subdivisions de h France,; jl 
n'est personne qui ne puisse bien connaître et bi/enjugor 
ce qui constitue cette monarchie. La France ff^me un 
damier contenant 363 carreaux et chaque carreau ayaoi 
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uiie-mèârér ttr^abîsàtiôn^'fonne une image du pays tout 
iffltter. Ces SG3 France 6ht c^aieùne, en moyenne, une 
popiiht^ dëiS,000 fetnfltés divines en cent paroisses, 
«^Ua^une ' dtt oônteiitl âé' 1,500 hectares (un petit fief). ^ 
Sût m lW,W)ff fàtoîllesy ^fl éh' é^ à peu près 3,000 dî-' 
ivtsé«Kl'ètf'^t^dfe' [ibàlângéâ'((ai' sônï sgitàriëes pour ïaire 
ob«r êtct^iitribuer les i 5,000 atïtres. (C'est le toi fii 
jes^^ifoiâtti^. n tirlE^ d^àbwd dés antichamBrés' soit (ïe ses 
«ouirtiMik, sdt'dëW'iâihistres, ud p^^^ ou un sous: 



." .. ». jt 



préMi^'iJëpèMést éntbiiiré de ti^ënte k quarante cQiïseit- 
kirsf seàrétàirëé ;'ebèîâ' (ib fcb^ 

quë< £tV (%âR6âh~d^al Mli'tipuyé d^unë éentaine ^e gea- 
âarm6S'%t €ë ^tielques^ troupes de tig^^ chef de 

oetlè pteilfttige siipi-êmé j'iè ptêfe^^ représenté 1è pbuyoïr 
elécMif M ptetit iJîèd poWIcreidratémènt , la police se- 
créfté^;- lâ^ côliitrëbandë; ^ibàr opposer Tinfluence du ma- 
gisler de i^illag<e ï délié' du- éuré; pour organiser dans les 
dép«liAéncâ» de IMttîvèrsité'ley 'fl^^ ihères, les sœurs de 
<^i4tè^' leÂ^^rifàhts'idès ^\\&s d'asile oîi des crèches, etc. , 
ei'iatttMcè pendant dik-Wptans a trouvé des agents pour 
vekHpKricès rôte» îgnôtoîiiieux. " ' ' 

'NoB'»i8i0O0^lâtfiilles ont ^vérs impôts à payer et pour 
uHelsi giébdié dîve^ité il fdtit varier les agents. La fiscalité 
en a'une^duée de tootesarmes dans un ordre hiérarchique. 
Crést té qui compose ta deuxième phalange . 

*Fôtir4%térpMtaitibn et l'application dés lois civiles et 
criminelle^, nos 18,000 familles en ont un nombre, au 
moins de trois cents, en magistrats, juges, gens du roi, 
gi*ef8ers, huissiers, geôliers; plus, comme accessoires, 
aài dépeii$:dù ptiblic, cent avoués, avocats ou notaires. 

L'état hiajdr de ces trois phalanges se compose d'étran* 
^çt$ m dêpaHement, et si quelques membres sont du pays, 
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ils peuvent être transplantés ailleurs, ce qui généralement 
se Élit pour leur intérêt privé. Dana leurs relations avec le 
pays , ces proconsuls peuvent avoir de la ^ourtoiue , mais 
ils n'éprouvent ni ne font éprouver aucun attachement. Et 
voilà ceux qui ont remplacé l'influence de nos propriétaires 
de terres; certes ce n'est pas chez eux que le peuple ira 
chercher ni sa nourriture , ni sa conversation. Ils n'offrent 
pas plus d'aliments à Tintelligence qu'au corps. Nous vivons 
dans qn des carreaux des 18,000 familles et pouvons feire 
cette assertion qu'il ne reste pas dix-huit propriétaires qui 
veuillent ou puissent nourrir seulement dix . journaliers. 
Que demandent donc à grands cris nos campagnes isolées 
et désolées, sinon des maîtres et du travail? Et ne &nt-it 
pas que nos chefs n'aient vraiment d'antres organes que 
ceux des dieux d'Egypte pour être restés sourds aux cris 
de ces foules d'hommes , de femmes et d'enfants qui , chassés 
par la faim de leurs domiciles, ont envahi , chaque hiver , 
les fermes qui nous restent encore, demandant du pain d'à "• 
bord et ensuite du travail pour le payer? Et cette calamité 
est-elle finie? Non , car c'est pendant longtemps que cer- 
taines provinces auront à trembler pour leur existence y à 
chacun des quatre premiers mois de l'année. Où 'refouler 
ces troupes nocturnes et inconnuesi que voient arriver les 
pays de la France les moins appauvris , troupes qui d'ailleurs 
savent qu'il y a des approvisionnements au moins pour les 
mois suivants? Et ici il ne s'agit pas de venir oontr^r la 
qualité delà nourriture, il nb s'agit pas de savoir si >clle 
fera des hommes valides ou invalides pour la conscription y 
il s'agit de soulager, de sauver des. innocents, poursuivis 
par la faim , comme les criminels de l'ànticpiité, par les fu* 
ries ; il s'agit , pour ces cadavres ambulants , de revônir à la 
vie ou de mourir instantanément. 
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Ua peu p9r humanité , beaucoup par ieireur, on les ras* 
sasîe, et si l'aurore les voit reparUr, ce n'est pas par 1^ 
crainte de la force armée qui, dans tous les cas, Ifur iion<^ 
neraity en prison, uatoit et du pain; mais il faut faire 
place aux troupes suivîtes. 

Des bandes de mendiants en France ! revenons plutôt auiL 
bandes indisciplinées du moyen^àge. L'ivresse des nattons 
est peut-être moins à déplorer que de telles humiliations. 
Vraiment nos révolutionnaires veulent faire de la I*rance 
le reflet de toutes les. calamités de J'Enrope! Les Hol* 
landais, depuis des siècles, ont souffert par les incTuda- 
tions , mais ils ont moins souffert que nos habitants des bords 
du Rhône et de la Loire ; les Espa^ols, depuis dés siècles , , 
souffrent de la nudité de leurs montagnes et des écroulements 
qui sont venus couvrir leurs vallées; mais ces désastres 
n'ont.ni éclairé ni arrêté nosjréyolutiottnàiresi Sans être en* 
y^bies et déboisées par les Maures, les Alpes et les Pyrénées 
OQt également eoupé nos communications et couvert nos 
vallées de déoombres. Les populations d'Alger se plaignent 
de la destruction de leuj^ troupeaux; mais, avant def dé-^ 
truîre leurs troupeaux , &'avons<-aous pas détruit les nôtres ? 
Et elles n'avaient pas comme nous besoin de leur engrais 
pour leur froment, elles ne consomment ^e du riz. Qu'on 
veuille dône lire le relevé précédeut de nos ressources en 
aliments*; quon consulte ensemble :on séparément, dans le 
nxxcà ou le midi,, en France ou à l'étranger, les hommes 
i^ciçux comme ûiteadants. militaires, fournisseurs, chefs 
d'^ateliers, médeems , entrepreneurs,.gens tous encUns à la ré*- 
i^Jiutipn^ mais dontleccnir cepoidant vibre encore peor la 
Franqe, I>'aiUeur% les passions ne sont plus pour rien dans nos ^ 
controverses.' Pkisd'un demi^èck a passé sur nos tètes de- 
puis la révolution , les victimes auxquelles nous avons tant 
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dooné île larmes, ne seraient plos aujourd'hui ^ là g'énéi'àtioii 
présente îi'a pas pu jouir des biens confiscpiés à ses pères; elle 
ne peut pas être aussi sensible quils l'ont été à tàntdè pertes; 
elle est élevée dans les privations ; les révottittbniiKii'esd'âîI- 
lenrs sont restés aussi pauvres que nous, consolation néga- 
tive, il est vrai; Hs ont plus détruit que voie, Sbuvent'inème 
ils sont tombés dans de tels malbeiirs que houà lés aVons 
plaint/ A la suite de tant de déchïrëménCs; le' pouvoir , il 
est vrd, est toujours resté entre les mains de^filus factieux 
et des phis furieux. Mais la proie trop difisée n'a pâ^ ré- 
pondu à tant de prétentions. Ils ont beaucoup pécule, 
mais leur péculat s'est découvert ; ils l'ont dtskipé'ati'iâfliea 
dé violents mumiures. Le pouvoir s'est avili; les gëii£( indé- 
pendants par leur rang our par leur fortune Sé'sbnt sépâfés 
de lui , ont dédaigné ses seconirs , sa protectiofA', sa tnldéië. 
On l'évite, on ne le craint plus. Ses mécomptes, sesbéVtîës 
l'ont avili; les rivalités, les haines qu'if inspiras se ^t 
évaporées , mais le mépris s'est concentré ; car il eàt pttis 
incapable que mécîbant. Il le sent bien , quand ilvoit léA^^ 
de dénuement et souvent de déàespoir aûquel^it a réduit dos 
campagnes. Sur six millions de fàmilte il en e^ ù6 tfsÈti 
qui vivent dans lés Villes où le^ clergé et la "riobléssè /'tra- 
qués dans \eè campagnes, ^ sont abHtés et ùtti stnVi lètïts 
inclinations naturelles. La charité â'y est organise, dé WôÙ- 
velles créations , de nouvelles associations ont, depnîs c%i^ 
quante ans , toujours succédé aux dévastations révolutions^ 
nàires. Les pauvres donnent beaucoup de peine, lés ridifes 
se la divisent. Et quand on voit les vertus persévérantes 
qu'ont suscitées les calamités persévérantes , on s'applaudi- 
• rait presque des ravages de la révolution. iJertes ily a 
heaucoup de misères dans nos villes, mais ce soûtdeé' mi- 
sères encore supportables; dans nos campagnes eVes sont 
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sutn^ijarijJJi^ el, si]r,bi);paiiiç&. . Up eipfyinK mit , Dieu loj.ft 
donné une mère pour le nourrir; u^H qui nourril; ces my- 
ria(|i^,,a|&m^, aussi faiblj^ que des eofantSf Nos ciun* 
p9kgne^,çQp!tieiioçiit les trois quarts, de uoire population 
et l,es, jtrp^ quarts .les. plus pauvres. Nous pourrions 
citer ^€^ localités QÙ.il.ne r^este^as un se^l bopme ep état 
de {)ajei; la, pxpipdre i^mme^ en argent , ou la moindre, 
y^leujir, PfP gi:i^îi^ ,pout: une journée de travail. Les. pauyn^^ 
"l'j ^ff>fl»?f^^9t W^ des l^PYrçs,. leur isolement du, yiche 
eç]t ggçs^jlb^lp,. que,, s'il^,. vivaient da^s,ljBfi décris i.^ 

^^.Qu3i|fl les,ançétf;ç?4e.œft,ifl^%^^ sont l4J^.ie^rfi 

cli|rupij|î;çs^» t^l^il^wt f?U ^> V^mbre d'upe, ftbb^e, dîuji 
my.^^i » ..4>P .rfi^byl^mi O^l^d'iiA. châtef^p. L'abbé^, l© 
p^jeu^j^lp cuj:é, Iftpejgneur^comfne spisiw 4e ces çonsiruo- 
im^v ^ïï^^W^ Aç>?Pt, l^s kmWf^, respousable de . lei^r 
î>iAïl-^fr«h4n]n»T «3^K^We.vdçJeuç, soplpppieRt ;;ppi^ dei 
y^ftt^gjpHj ^ejeur édttca^ipu , de^^e^ lejjr 

î:elj^qç. V5)i\^ j^esconditiop^, le^ b^ses sur l€«(j^elle9 la.pa.-^ 
rpi^e ^'^t,fop4^ç^..,QuBR4J^r4foF:me du xvi^ siècle parut eu 
À^^g^eterre,, elJe n^^^iqw qpeJ'intellig^AC^ ^cela qu'elle 
np^détrujsi^tqpe l'abbé et Iq prieur; les tepres de Vabbay^c^ 
d|f ço^v/çpt j wssèrei^^ /dl^s .1^, majn^ 4es, propriétaires 4l| 
c^^i^t^H» ,^ .^e. villageois, retrouy^iienlôt soq p^iuet sQp 
tr^yajl^ M^îsjçolxe r^yçlujjou, l;^ien^^i^freipenVJnferfl% 
qçe la.réÇorfïjp,. n> rieqjai^ à retrouver, l^ pçu de 
granités et bflnpeS| a^pstfxictjwpç. jçu^^^ que les.martea^ix 
ef^ lei^çip^ u|o9t pas dé1<ruîte2^ so^t ^ cpiiimf3 les cpnçtructioos 
des vil|i^^desti9ë^,a(i^ casernes .de la gendarmerie, aux 
entr^pôt^dff sel ou.^u logement des fo^nctiçiinaires publies , 
et^,l!^.pefla4egfaRdes çxp^pitalioçs et dç. grands bâtiment» 
qui nous, restent .^e fK)ine Xox\f les jours 3pus pos yeux et finit 
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par voler en écUts et en poussière sous la main des légistes 
et des lois civiles et fiscales. 

Fixons nos idées. Le nombre moyen qui forme une famille 
est de six personnes sur lesquelles il en est deux qui peuvent 
travailler et qui doivent nourrir la famille. Diaprés le prix 
des denrées, la moindre somme que ces familles paissent 
dépenser pour vivre d'une manière décente est de 2,000 fr. 
Qu'elle les obtienne eomme salaires , comme emplois , 
comme indui^rie ou comme revenu, peu importe. Cette 
famille avec pareils émoluments ne peut jamais consommer 
de viande en nature et même tout au plus quelques-unes 
des substances animales dont nous avons parlé. La France 
contient six millions de familles ; il en est trois millions qui 
ne peuvent et qui, même dans les- temps précédents, n'ont 
pu atteindre à de pareils revenus. Mais dans les temps pré* 
cédents elles n'avaient pas même à songer à leur nourriture, 
elles la trouvaient de droit chez les propriétaires les plus 
opulents pour lesquels elles travaillaient et par là partici- 
paient à leurs succès. Si les travaux les plus pénibles auxquels 
l'homme soit condamné leur étaient imposés, du moins 
étaient-elles affranchies du souci et des angoisses de fournir à 
leurs premiers besoins. Les peuies de l'existence se parta- 
geaient ainsi entre le riche et le pauvre.. Si le pauvre tra- 
vaillait tous les jours , le riche avait tous les jours à fournir 
à ses besoins. Quand le pauvre trouvait du travail, il trou- 
vait sa nourriture ; son esprit du moins restait à cet égard 
dans la liberté et l'indépendance. Et de quel droit, nous le 
demandons ici, les classes moyennes, déjà si favorisées en 
France, ont'^lles détruit et saccagé d'abord les propriétés, 
#*piiis détruit et saccagé les propriétaires, puis détruit et 
saccagé sept millions de pauvres en leur donnant un lambeau 
de terre qui les fixe sur les lieux de leurs douleurs? 
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Nous répétons ici que nous ne parlons ni de la vieillesse ^ 
ni de Fenfance, ni des malades qui forment une charge 
obligée à toute société moderne, nous parlons des gens va- 
lides , qui , au contraire , en doivent faire la fgrce. Sur les 
trois millions de familles qui n^atteignent pas au revenu 
de 2,000 francs, il en est un ipillion dont les chefs trou- 
vent à peine à gagner 15 sous par jour pendant huit mois 
de l'année et rien ou presque rien pendant les autres 
quatre mois. Yoilà un fonds et un fonds inépuisable pour 
les bandes, et d'autant plus inépuisable que nous y ajoutons 
tons les jours. 



. ( 
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CHAPITRE X. 



DE LA œNCURRJENGE I^AR RAPPORT A LA CONDITION DES 

OUVRIERS. 

L^application des découvertes modernes à Fart de mana- 
facturer a exigé de vastes ateliers; les ouvriers en grand 
nombre ont été réunis sous un seul chef. Des maîtres ri- 
ches ont été substitués à des maîtres pauvres. Certaines 
classes ouvrières tout entières, qui travaillaient sous les 
yeux et sous la direction de gens d^une condition peu dif- 
férente de la leur, se sont trouvées dans la dépendance de 
maîtres d^un rang et d^une éducation plus élevés. Il est 
vrai que des branches de manufacture domestique, comme 
M. Marshall Ta dit , ont été anéanties et qu'il faut regretter 
que les mœurs actuelles, comme l'intention des machines, 
aient rompu ces liens de bienveillance qui unissaient l'ou- 
vrier à la famille du maître. 

C'est surtout à la concurrence illimitée qu'on doit attri- 
buer l'accumulation rapide des ouvriers dans les grandes 
villes et dans certaines localités plus favorables que d'autres, 
soit à l'établissement des machines , soit au développement 
de quelques branches d'industrie. Car sous le régime de 
cette concurrence , le manufacturier qui s'établit en négli- 
geant de s'emparer de tout avantage, quelque petit qu'il 
soit, dont jouissent ses rivaux , marche à une ruine cer- 
taine. Il est donc contre ses intérêts de fonder un établisse- 
ment nouveau sur les points du royaume qui ne réunissent 
pas absolument toutes les conditions de la réussite ; par 
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tconséqaent il se voit obligé d'en choisir Templaceinebl dam 
des limites de terrain fort restreintes. 

NoDs avons décrit, d'après des documents officiels; les 
maux produits par cette accumulation : la maladie et le vice. 
Mais en même temps nous avons montré que l'organisation 
nouvelle introduite dans les villes d'Angleterre par suite de 
l'invention deâ machines, peut devenir favorable aux pau- 
vres; car le sort de l'ouvrier dépend aujourd'hui bien plus 
qu'autrefois des gens à grands capitaux. Ils sont portés par 
leurs intérêts, leurs devoirs et leurs lumières à exercer 
sur leurs subordonnés une surveillance paternelle. 

_ ■ 

Cependant à mesure tiue la condition des maîtres s'élève, 
leur pouvoir sur l'ouvrier augmente ; et puisque des milliers 
de travailleurs se trouvent dans la dépendance d*un petit 
nombre de manufacturiers, n'est-il pas naturel que la société 
demande à ceux-ci quelques garanties avant de leur livrer 
le sort des populations? Les lois ne devraient-elles pas dé- 
courager plutôt que faciliter les spéculations hasardées? Ne 
devraient-elles pas assuter aux entreprises faites sous leur 
protection des chances de réussite et de stabilité, afin d'é- 
viter que le travail ne soit enlevé subitement au peuple de 
toute une ville? Mais ces conditions protectrices des maîtres 
et des ouvriers ne sauraient exister sous le régime de la li- 
berté illimitée. C'est ce que nous allons continuer à déve- 
lopper. 

Pour expliquer comment la concurrence illimitée rend 
incertaine la stabilité de toute entreprise industrielle et 
compromet le sort des ouvriers, nous allons extraire des 
enquêtes officielles plusieurs exemples choisis dans des 
industries dont les conditions d'existence sont différentes , 
et nous parlerons d'abord de l'extraction et du commerce 
de la houille, parce quelles chefs de ces exploitations ont 

19 
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fait les plus grauds efforts pour limiter la concurrence et j 
ont momentanément réa$^i. 

Londf*e8 ei^ le grand débouché des houillières du comté 
de Durham. Ce commerce se trouve dans des conditions 
favorables, car la consommation de cette ville qui ne 
brûle que de la houille dépend fort peu de la prospé- 
rité des autres commerces. La douceur ou la sévérité de 
rbiver ont seules quelque inflii^i^e sur k quantité qui 
se vend. 

» Vers la fin du siècle dernier, dit le comité chargé de 
» faire une enquête sur ce sujet, il se forma une société de 
n propriétaires de grandes houillières , sous la dénomination 
» de Limitatiùn des vmte$. Elle a pour but de remédier 
» au}( irrégularités dans la veute du charbon et de main- 
» tenir un approvisionncQient coplbrme «ui^ besoins de 
» chaque semaine , à un prix tel que les ouvrier» produo- 
9 teurs puissent gagner des salaires suffisants pour vivre et 
n que les propriétaires aient un profit modéré. » 

Le prix de revient du cbarboii une fois fixé, rassodatioB 
fait tous ses efforts pour le maintenir tel à Londres. Â cet 
effet y si les prix dans cette ville sont trop élevés pendant 
une quinzaine , Tassociation envoie uiie plus grande quan- 
tité de houille ; s'ils se maintieqnent trop bas y die en 
fournit une moindre quantité. Elle soutient ainsi la venta du 
charbon le plus près possible du prix régulateur. 

Néanmoins chacun est libre d'établir d^ nouvelles exploi- 
tations ou d'augmenter les moyens de trayalUçr oellea qui 
existent* On peut se jdndre > Vas^ociatioo ou ea rester sé- 
paré.; .mais ceux qui prennent le premier parti ne doiveol 
Tendre que la quantité de houille fixée par Tassociatioa. 
Celle-ci établit pour base de se^ évaluations h puissanœ des- 
moyens d'exploitation de chaque JbiouilUère comparée à là 
puissance totale des houillières associées. 
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Cette assoeiaiioii a pour concorrenis les propriétaires d^ 
«xploitations de diyers autres oomtés , moins favorablement 
situés par rapporta Londres, et ceux du même comté qui 
veulent en rester séparés. 

Sons le régime de cette association, le commerce n'est 
pas paHT&itement libre, mais le travail est donné aux ouvriers 
d'une manière régulière. Les propriétaires des exploitations 
veillent à la condition des gens qu'ils emploieitt : ils ont 
faitfoâtir près des mines des chaumières pour les loger, un 
petit jardin est annexé à chacune d elles. Lord Dirham en* 
iretient an médecin pour «cogner les ouvrier» de ses bouil**- 
lières, il a eacounigé douze cents d^entre eux à former un 
iosA de bienfaisance auquel il ajoule en sus la sixième partie 
4e la somme totale que produisent les souscriptions, i^r cet 
argent les ouvriers malades reçoivent 9 francs par se*» 
maine. Beaucoup d'»atres propriétaires 4»iûvent les mêmes 
«xemples. 

Voici donc une nouvelle preuve que la richesse des mai'* 
très et la Fégiriarité dans les affaires est favorable aux on** 
vri»^. Mais cette association , ne trouvant aucun appui dans 
les loî^du pays, ne se soutient qu'avec beaucoup de peine. 
11 n'est pas rare qu'elle soit suspendue momentanément. 
Voyons ce qui arrive alors. 

Chaque ]|^Y>^ètaire cherche à vendre autant de houille 
<]u'ii lui art possible et v wt faire sa fcHrtune aux dépens de 
iselle de ses voi$iiB. U s'établit un combat de concurrence 
«ntre les houillières qui donnent le meill^ir charbon â meil- 
tour marché et celles qui ont quelque désavantage. Dans 
les efforts que les propriétaires font pour renverser les éta^ 
blissements rivaux ou pour continuer le commerce^ le prix 
4e la main d'oauvre^est réduit, les ouvjriers tombent dans 
uiie grande misère. Le travail et le capital sont transportés 
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danà'les district» les plus faTorftblemeat «Unes , c'est 
une révolution dans la vtaleur de la- propriété. Les oavriers 
renvoyés d'^nè hduillière sont obligés de ehereher de Ton- 
vrage ailleurs. 

« Alors ^ la classe' lâ pins habile, dit M. BrandHtig, 
» trouve £alcilenient de Itxïcupation, maFis it n'en est pas de 
» même des autres; Les maîtres , forcés dé ne penser qu'à 
» leurs profères intérêts, font varier le nombre des travail^ 
» leurs suivant que ta vente est active ou lente; ils dimi- 
» nuent tant qu'ils peuvent leur nombre. A cet effet ils 
» abandonùent des houillières' exploitées, doublenl cer^ 
» taines classes d^ouvriér? tels que les mîneurset les Char- 
» geurs et obtiennent' ainsi ée ^doubler le produit de Ve^- 
» ploithlfon des mines le plus favorablement situées ^ sans 
» doubler le nombre des ouvriers inférietfrs. Ceux-d res- 
» tent sans' emploi /Efitiëremettt abtfndonnés'àeax-mèmes, 
» il faut qu'ils quittent leurs villages. Gedérangemenm^atis^ 
»' une grande misère dans les familles. Tout lé pays souSl^e ; 
y> les bouti'qui^s eux-'tnêmes qui vivant |Mar led ouvriers 
» s6nt ruinée. Bientôt le désespoir réunit les mécontents: 
)> ils se livrent à dès t^vôU^es, fbrrffentdes compagnonnages, 
» car ils nesont pas fe» état délester deux ou Irèts'SB- 
» mairies safis travailler. ' .m. . s i. n 

» L oiivragë^ u'est 'plU& donuê ^^ufîe li^nièi^ i^Kèrei 
w On emplUié'beatfcoupdHïù^riéfe sM*îdëftiaiié»'Af diair- 
» bon aïlgttitetttei'att coiitraire otk en ré*tti*4é nombre^ *rf 
)> la demande' diminue. Les'sala<irës^nt tantOt élevés^ , 
» tantôt réduits: L'ouvrier né Sait jamais'' s'il ferouv«ra*de 
^ l'ouvrageie lendemiiîti. » ' ^ • ' '•*'" 

(( L'irrégularité avec laquelle on emploie les ouvriers,. 
» dit M; ' Mortott , est la cause de tous les tiiécoùtentémènts. 
ft Ils forment'dés assolèiàtion^et^s'a^ujettissénl rigdui^Cise- 
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h ment auK règles dont ils soui oonv^enus.. Si«les maUres 
» s'y opposent, ils se retirent de&atelier» et foDt grève. La 
)> convention pmocipale quiils maintiennent daps les mines^ 
» a pour but de faire distribuer entre eux tous Touvrage de 
» manièfe que l' an , qàoique plus habile, ne gagna pas plus 
» que l'autre. Ils se soumettent à ne travailler tous que 
)> huit , dix ou onze jours dans la quinzaine , afin que per- 
» sonne ne manque de travail, et cependant la; tâche jour- 
» naliëreque qnelques-un» achèvent en six heures ne «peut 
•,étre faîte |)ar d'autres qu'en douze heures v^'est ainsi 
» «qu'ils a'entr'aident les uns. les «autres eiq]iie.le& ouvriers 
» «veulent paclager le sort de leurs. canavade&^v^i. ^ 

Ce n'est pa&seulement dans le travail des honillièresqu'on^' 
Yoit les ouvriers se soutenir d'une manière si touchante , 
c'est aussi dans 4ou9 les autres métiers, ^oomae Je prouvent 
les. enquêtes. Des Ioi»du' parlement ont même jnendu ces as^ 
sociations légales , pourvu qu elle» ne soient suivies d'aucune 
Tiolence ; c'est le^seul maiyen qu'-on ait trouvé de .maintenir 
la liberté du commerce etd'empècber.quekssouvriers ne 
tombent dans une misère extritoe et dans ui^e, servitude 
complète* La «concurrencée porte forcément learmaltres à la 
réduotion 4ès salaires, sans (^ cette mesure puisse le^ 
sauver de la iaillite. Les associations d'ouvriers s'opposent 
à cette réduction en faisant grève. La loi. perm^ et favorise 
une hostilité peumanente entre les maîtres etlestravailleurs. 
Ceux-ci réduite a» désespoir à desi époques périodiques ne 
peuvent phia être eontenusidans le devoir; les ^scè^ arrivant 
à ce point,q!aerles.établissemeiitS"Sont.iAcendiésfetJa vie des 
maîtres menacée. L'attachement au gouvernement et Tamour 

■ 

delà patrie sont détruits. 

; Ainsi donc, des salaires trèsnélevés ne rendent pas 
le^peuple heureux; il faut surtout. que le.4ravail soit 
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ikMBiné d^nfte manière régulière; ear Fexpérienœ proavr 
i^ue Touvrià* ne peut faire de réserves. De hauts salaires 
sufGseot à peine pour vitre et subvenir anx beaoïBs et aux 
maladie» de la famtUe. Voilà pouri[aoî les ouvriers entrent 
volontiers dans des souscriptioiis hebdomadaire» dont le pro« 
dnit, remis à de» chefs de leur choix, leur procure le» 
moyens de résister aux maîtres ^ lorsqu'il» prétendent tè* 
duire les salaînes* Sor Tordre de ce» chef», ils se retirent 
de» ateliers, font grève, ce qui les met dans cet état de 
sédition rendue légale. 

Les partisans de la liberté du commerce ont obîectè de-' 
vant les comité» d'enqnôtes fue cette inoertitude dans le 
travail était caosée par le padsage eonlinuel du régime de 
l'ossoctaliofi des ventes au régime de la liberté ; que si Va»* 
sêciaHon était eomplètemeiit détruite^ le travail et le capîlal 
seraient transportés, ii est vrai, d'un district à Vautre ^ 
nMH» qa'avee le temps, te tratailet le Gq[>ital se fixant sur. 
les houiUières dont Texploitatiott est le plus beîle , les ou*- 
vriers seraient employés d'une manière régulière et, en- 
même temps y le prix de la houille sérail abaissé. 

Les témoins, appelés dans l'enquête^ répondent qu'en, 
supposant le capital fixé dans un dtstriot déterminé, sous le 
régime de la liberté du commerce , l'approvisionnement de- 
là ville de Londres deviendrail irrégulier , comme cela a 
lieu toutes les f<HS que l'aisocîaliondiavefite» a été dissoute. 
Souvent les navires arrivent ensemble poor être pfaargé» j 
alors toutes les personnes dans leshouilliéres, sur ka routes^ 
aux transports, etc. , sont obligées de travailler nnit et jour. 
Bientôt il n' j a plus de navires à fréter et tout le^ monde 
reste oisif. 

D'ailleurs, il est imposable que le travail et le caj^tal se 
fixent sur certaines houiUières j paroe que le perfoottoiuLe^ 



— 395 — 

ment oontitiael des madimes , Fouterture de qtifeto|uesiioti<- 
Ytann ports , de quelque canal , de qudqne chemin de fer 
changé, ehaqne aimèe, tontes les conditions de Texplot- 
tation dans certains districts et tendent par conséquent à 
faire passw d'os Mm k l'autre^ les cdiiditions tes pitts favo- 
rables à l'exploitation et par conséquent le travail et le 
capital. 

Il est donc împosMble>, sous le régime de la concurrence 
illimitée, qne te travail soit régulier. Il reste à examiner 
s'il est vrai que la liberté do eommerce fasse baisser les priic 
de la bouille d'une manière avantageuse pour tous les con- 
sommateurs. L'expérience [»tiiive que les prix deviennent 
irrégulierfi suivant les saisons^ suivant le besoin que la po- 
pulation éprouve d'acheter du combustible. La concurrence 
illimitée fait baisser, à certaines époques, !e prix du char* 
bon à Londres; maôs, à d^antres époques ^tfNriscipalement 
pendant rhiver, oe prix s'élève, parfois, outre mesure. 
Cela est naturel puisque ni le commerce, ni l'extractbn ne 
sont plus soumis à aucune règle. Mais Tint^rét de l'ouvrier, 
qui est hors d'étal de laâre des provisions, se trouve à no 
pas payer exfaorbttammént cher cet objet de consommâltioii 
dn moment mémo où il en a le plus besoin et où i^es al^Hats 
sont les pln$ grands. 

Il hai d'ailleùt^ remarquer que le pauvre n'achète jamais 
qu'à crédit, en tfiès-petile quanUlé e(l par l'ititermédiairo 
d'une foule de mdfchands détatltants obligés de fslire des 
frais «i grande que le pauvre paie la houille de mauvaise 
qnalîté plus dier que te tkfae ne^ paie la meilleure. 

S'il est de l'iniérèt du pauvre d'obtenir les objets de prc^ 
mière nécessité au plus bas prix possible, il est bien plu$ 
encore de som intérét^qiitô le prii soil^ régulier et tel que le 
prodoctoor ait tonjoura 4m travail et des salaires suffisants ,, 
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car le pauvre est laitméoie produc^eor; Le Sjntème de la 
coi|currei)pe illiaiUée, appliciiié à toutes les brandies de Tin-* 
dustrie, prodaiisur toutes Tirrégularité du trafvail et des sa- 
laires. L'puyrier, coQstammeDtbaUotëentrel^oismtéet au 
travail excessif > entre TaitaDee et le. 'déatiemeBt' absolu ^ 
deTÎent débauché etgaspille cei cpi'îl gagne. 
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. ]l est évid^t qu'une in^P^ne. qpi^ pour ôlre eseicée», 
demande un,^rai|d capital est moins sujette que toute autre 
à être suspendue ou renversée par la. concurrence , puisque 
le nombre des concurrents e$t limité parole capitale Gepra*- 
dant nops venons de voir optmmeut la condition des ouvriers 
employés à la houille est. sans cesse attaquée^ Nous allons 
prendre encore pour exemple les usines où se: forge le fer. 

u Ces établissements , dit.]||, WiUiaui Mathews, mature 
» de forges, qui pccqpe d^ quatre à cinq ceots ouvriers 
» dans les mines de fer et de charbon du comté de Staffiord , 
» demandent un capital énorme, car le fer se fabrique au- 
» JQurd'hui par des machines qut coûtent fort cher. Il faut 
n construii:e.des routes à band^sde fer pour transporter les 
» produits aux canaux^ Quand méito ces fouile» ne ^sont- 
» pas trés^éi^ndnes, Ott pe^t calculer qu'un ètaUi^nféat 

. », Une/oîSjquioiir^inoi^iiaéUblisseniénide cefeûre,>il 
» vÇ^^imii^iWeîd^ sei^etîror^rQi^iy metxl'dbordîBes «câ^M^ 
» taux, oa^9^priiii|^t^:en9Mite.:ra domiant<h.](potlièqae sur 
v> rusine..$oit,/(iuUL y. ait k gagner ou à «perdre, le maître 
» de Iprges se voit obligé de continwr son industrie; et ce 
» qu'il y a 4e plus remarquable, o'€8»t que* le prix du'iéF 
)> baissant lorsque la quantité produite est tr^ ifrande'y 
;> c-^Ju^teQi(ont alors que: 1q. manufisintuirier se tvnit^ligé 
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». d'augiseoter la q«aBlité>de fer quf il^ produit ,'^jp&rce que 
DC^est ,1e 'Seul nu^eaqa^il aitde {Hrodoire à mdilëar maf- 
» dbé. En effet) ka ouTriexales plm^^hers t^ que* les mé- 
»>i.€ajaicîeii$, les: fondeurs ^ fais charpentiers ^àt-engagés à 
» i'^upé^re^ Indépensé qoe^^eâiasint 'leurra saMrés est la 
» même qu'on mannfactar^heattoo^^Ott peu. '^ 

Tous les témoins, entendus dans cette enquête, sont 
d^accord sur ce fait que les variations sur les prix du fer ont 
été énormes dans chaque période de dix ans , ce qui a causé 
deaaecoiiisses teiribles^ D'une année à l'autre , la'^omme to- 
tale qui représente le fer vendu par Tensemble des usines du 
royaume a varié de trois à un* Il «'est donc pas étonnant 
qu'à diverses époques plus du tiers des hauts fourneaux du 
roii^aiune ait été éteint* 

» Cependant) diiM« WaUcer, qui possède dans les comtés 
»- de Staffoird et d'York des^ usines *q<ii sont dans sa famille 
» depuîspUis*dfcent^ans^' le grand nombre de fourneaux 
» éteints n'a jamais empêché d'en construire de nouveaux 
» i4ans d'autres localités regardées comme {dus avantageuses 
M.poiir la prodiicti(rnidnfer,cequié^blitune)concdrreiice 
«;)f»ne6to,' earilesnaqittes éu^eomtéde^Stafford sont* âùjôur- 
))îtd^uiruÎBée8pareeIteBidli^|mjréde4jk^ '■"■ > 

$ii9(QnrseilIamentk^preduction augmente et dîmiàue! énor- 
mémtiit/daoil'éiQSaiÉiala'd^^ Amis tièfté tariàtioii 

sur l'^n»embbJn^tïJidenb€OiÉipay«liveÉiént àl£x variations 
diWi.dilHpie (distriot^ ^paÉsque^lai^r^uetion'^pitese cdnti* 
nuellc^enit des: aninen» ibumeaux «ux nodveàuif: * 
r.^CeetainesinTentionsi^ tellûa qu'un nouveau' pi^oeédé pour 
souflEler^'ont encore augmenté la coneuiYence en- permet-^ 
tftpt de fabriquer mieux et à meilleur marché datas les pays 
où» Ja honiBe^iest^de qualités si infiârienre quV>n devait croire 
f^'âte seraient à' jamaisihorftd^éi»tée»soatenir la eoneurrence.^ 
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A diverses* époques les mattres de forges s'astetnbtèretit 
pour régler la quaBtilé de fer produite , cooune les proprié^ 
iairesdesexploitalionsde houille ont réglé la quantité ex- 
traite des mines , mais il fut toujours impossible de s'en- 
tendre. €ette industrie n'ayant élé soumise à aucune règle , 
les mattres de forges ont été périodiquement ruinés. 

Ces Târiations énormes dans les quantités produites ren- 
dent la oondition des oumers très^irrégulière. Les maitrss, 
lorsqu'ils n'ont pas un profit raisonnable , disputent sur les 
salaires et sont avec leurs ouvriers sur le pied le plus bas* 
tile./fous les mécontentements politiques viennent, disent 
les témoins , ou de ce que l'outrage manque, ou de ee qu*il 
n'est pas payé à un taux raisonnable. Il y a , parmi les ou- 
vriers, des émeutes qui rendent la fabrication très-difficile. 
A diverses époques ils ont fait grève et, exdtés par la mi- 
sère, organisés par des agents provocateurs, ils se sont 
portéfrsur leSrVillee et en ont commencé le ptilnge. 

DES FABRIQUES DE HETAUX. 

Les deux exemples que nous venons de dier prouvent 
que les grands capitaux nécessaires à certains établissements 
industriels ne sont pas Une condition sufifisanteponr liiliiter 
la. concurrence à ce point que la production soit assujettie 
à une règle et que racoumulation sucùeasive des objets pro- 
duits ne cause périodiquement la snspensiOB de tout travail 
dans les ateliers* L'état des malUres lous un tel ^cgin^ 
devient aussi peu stable.que cekii de» ouvrieiSé 

S'il en est ainsi dans les industries qui exigent de si grands 
établissements, ou conçoit que le mal doit encore être j^s 
sen»ble lorsque l'industrie n'exige aucun capital poitf élyn 
exercée. Nous allons en présenter, pour exemple les fabri^ 
ques de méiUiu^x dont le siège principal est établi à Bit^ 
mingham et à Wolverhampton. 
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Elles comisient priûcipalement à maniifacturer les lampes, 
cbanddiers, oroemenis ea cuîrre et totis les objets de cuivre, 
d^élain, etc. , fondas. Il fant y ajcmter les petits objets ea 
fer tels que serrares, eadenas, loquets^ gonds ^ etc. 

« Les manufactariers, dit M. Dixon^ troUfaient autrrfois 
» à vendre immédialement leurs marchandises pour tme 
» x;onsommaftion positive; mais aujourd'hui on vend à des 
» spéculateurs et Ton éprouve ^es faillites qu'on n'aurait ja* 
» mais pu prévoir. Je ne Connais atioin commerce ni auennef 
» industrie dans mon vobinagé où on homme prudent puisse 
» engager son capital. La vente s'arrête périodiquement ; 
» les marchandises s'accamulent, quelle que soit Tadivité 
» avec laquelle on cherche à vendre. 

» La nature du travail permet de se livrer à cette manu- 
» • facture avec de si faibles avances que quantité d'ouvriers 
» • s'étaUissoit et se mettent À manufadflrer pour leur 
» propre compte^ Alors, pour pefu que la vente s'ârrèté, 
n ces petits manufacturiers n'ont pas le capital nécessaire 
» pour continuer à fabriquer; le discrédit tombe de suite 
» sur eux. Ils ne peuvent ptns acheter les âîatiëres pt^e- 
» mières à orédk« Il fieiut donc qn'its vendit à tout prit. * 
» Bientôt les gros manufacturiers , en concurrence avec les 
» petits, sont entraînés à suivre leur exempte; les (kilHtei^ 
» se muitipliest. La méfiance arrive à tel pokn qu'il faut 
» payer la matière prentièra le jour même où on l^«chète. 
! » Cependant les gros mmufeeturierB sont les derniers 
» eutrainés, car ils fabriquent^ meittear* m^^ché parce' 
)> qu'ils achètent la matière prempère plus en gros. Ils oat 
» des machfaies puissante^ el ils établirent , patrmi leurs. 
» nombreux ouvriers, une divÎEâon du travail qtà apporté 
» ume grand^Kéeenomie. t> 

Parlant de la cosdilion des ouvriers , les témoitîs disent : 
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« L' irrégularité avec laquelle le travail arrive rend leur con- 
» dition trèS"pitojable. Il n'en est aucun qui ne craigne de 
» rester subitement sans ouvrage. Le bas prix des salaires 
)> serait pour eux une calamité moins grande que rincerti- 
» tude où ils sont continuellement. Pour se soutenir , ils ont 
» formé depuis longtemps des compagnonnages ; ils font des 
» versements réguliers à une caisse commune afin de 
» s'entr'aid^ dans les temps- dUverské. Tons lés méoon* 
» ^tements politiques tiennent à cet état de chlïses, cai^ 
» si les salaires étaient réguliers, il serait fort difficile der 
» soulever le peuple, mais dans roisiveté où il se trouve 
» périodiquement jeté, il ""passe ses journées 'au' cabaret et 
» 7 établit des discussions politiques. » 



Certaines fabriques , tdles que odUes du papier y du savon, 
du verre , de la bière, des* liqueurs spirituenses , etc. ', ont 
été soumises par le gouvernement anglai&r à des impôts. •* * 

La surveillance que le fisc j exerçait a ^k tellement' sé- 
vère et minutieuse qu^elle a malheureusement arrêté toute 
espèce de perfectionnement dans quelques-unes. 'MaTS^c&i-' 
pendant cette surveillance avait l'avantage ^ d'une part , de' 
maintenir ces industries dans de sages limites pour la )Mro^' 
duction ; d'une autre part , les avances que les manufactu^ 
riers étaient obligésideftife; pour payer I^impût-au moment 
où les^produit&sortaieiit de 'leurs établissetnents] Httiiiàlent 
le nombite des ooncurrente.' Les enquêta* pmuvcittl o&ffail^ 
i)îe& remarquaUe sur letfuel M4 Boiges^ tûd «Iw^tfttnoifia 
que nous avons déjà dtés, insiste beaucoup ;tovbir r toutes 
ces industries , soumises aune discipline paroles mesurés, 
même vexatoires, du fisc, ont prospéré; Les maîtres font re^ 
cueilli le Cruitde leurs travaux ; leê ouvriersont^lè heureutu 
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REMARQUES. 



1 
t 



La libre Goncurrrence, en théorie comme en pratique , 
n'est en résnltat qu'un retour d'un état civilisé à un état 
sauvage; c'est le droit en pins fort sur le plus faible, mis 
de ooayeau en action'. Les enquêtes anglaisés nons édairent 
à cet égards Les chefs d'ateliers ont vouln entrer dans le 
qrstème de laJibre concurrence) mais les oui^ers plus 
sages et plus humains ont , en Angleterre comme en France, 
tàcbé de parer aux détresses que présentent toutes ces dé- 
couvertes philosophiques. Les plus habiles parmi les arti^* 
sans, sourds à la voix de la cupidité, se sont volontairement 
associés à leurs camarades plus faibles. En France, nous 
noujSi sommes. laissés éblouir par une liberté illimitée du 
travail dans^chaque profession. Les Anglais , au contraire , 
n'ont i^Mindonné que partiellement ces anciens usages, ces 
sages règlements qiii assuraient l'existence des maîtres 
oonme des artisans.^ Vu en&nt, reçu apprenti dans une 
profession qudconqne ^ pouvait vivte tranquille jusqu'à la 
fia desea jomtsr) son trav^l et son salaire étaient solidement 
assurés^' Ses^ c^acuffrent» ne poavaient' se multi[dier que 
d«as lesimAmes prç^rtions où les^spbsistanoss et les ina* 
tniiM^rpregnièW|»4Q tvavivil ae- multipliaient^ Vùt ih ^ son in- 
dnstrietseï troDoraitvprotégée dails mundre: naftùpel sans que 
.«êtle^ipraÉactiQQtp»tmoire>àrses rivàoixi'La profession n'était 
pascfiondoite é'aprëS'.nn système de concurrence, mais d'a- 
prèsi l'écheUe^desiprodnotions. ^ ^ 

. 'La «ilÀdei Londres, akisi que beaucoup d'autres villes , 
ont jtQujonrs «Hifiervé leurs maîtrises dans les anciennes 
prdessiinis; les onmefs-y tiennent dans les nouvelles comme 
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dans les anciennes. D'ailleurs, les taxes énormes de 50 et 
200 pour cent, mises sur certaines consommations, ont 
exigé tant de capitaux dans diyerses industries que les maî- 
tres et conséquemment les ouvriers ont été à Tabri de tonte 
concurrence. 

Mais la nouvelle industrie du coton a repoussé toutes les 
lois connues jusqu'alors» La végétation ardente de l'éqna- 
teur peut multiplier sans limite Tarbuste qui le produit. Il 
a été importé sans mesure, et cette industrie a créé, sans 
mesure également, ces populations d'ouvriers. De là, les 
perturbations dont nous avons rendu compta. 

En France, déjà antérieurement à la révolution, nos 
parlements^ ces antiques instruments de destruction, avaient 
détruit toutes ces entraves tutélaires des corporations. 
Notre agriculiore, ayant dés cette époque constamment lAt^ 
minué ses produite dans le règne animal^ a diminué, snrtoat 
eu laines , les matières premières qui oecupaient noe oa* 
yriers. Nos vingt-cinq ans de guerre les ont appelés sous 
les drapeaux , il n'en est rovena qu^un petit nombre ; et ri , 
^ la paix, nous n avions que peu de laine et d^autres ina» 
tières premières, nous n'aviona également que peu d'ots* 
vriers. Ils se sont multipliés; le coton est venu à no^ aid« 
dans des quantités à peu près sobotdonnéfii à nos capiltiim 
et à nos consommations, 

La subsistance d'ailleurs a demandé de nouveaux agii^ 
culteurs dans la proportion où les anelens produisaient 
moins. Nos villes n'ont pas subi ces eoce!PiJ)rQments qui, en 
Angleterre, ont créé à la société de^ inquiétudes inoonnuei» 
jusqu'à nos jours. M. Pitt Avait craint que ces denrées 
étrangères, le coton et la «oie, «e vinssent faire une con- 
currence dangereuse à ces produits de rngrieuttnre dupa3f», 
la laine et le lin , et élever des for tuned indépendantes 4e lu 
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hiérarchie sûcial&, Conséquemmeni il avail surchargé ces 
deux premières deorées de lourdes taxes. Ses successeurs , 
épousant le système opposé; les ont aSranchies de tout impôt. 
Ils ne pouvaient m affranchir les produits du pays^ la laine 
et le lin, puisque ces matières les subissent d'une manière 
indirecte. Par là, ils ont créé en Amérique et en Angleterre 
des intérêts contre nature. Tous les cinq ans , il y arrive 
des crises et des banqueroutes qui anéantissent ces intérêts 
mal assis. Aussitôt que les fortunes mobilières s'élèvent 
au-dessus de leurs relations avec les fortunes immobilières , 
elles se détruiaent elles-mêmes , rétablissant une juste ba- 
lance entre ces deux aoirtes de propriétés. 

Toutes œs crises commerciales qui ne sont , au fait , 
qu'une deatruction périodique de la propriété mobilière , 
jramènent périodiquement le pouvoir entre les maina des 
propriétaires de terres^ 11 n'en est pas de même en France 
qù la propriété immobilière est devenue aussi flottante que 
la propriété mobilière. €elle*Gi a même un avantage sur la 
première : elle est disponible h vobalé, elle peut changer 
de. lieu comme de natnre» La laine peut devenir drap* On 
peut diviser, subdiviser les produetiona sans les irais, les 
formes ou les procès qu'exige la propriété immobilière. Les 
«laisses moyennes, détentrices des propriétés mobilières, ont 
enoore un autre avantage sur les prqpriétairea de terres : 
t|iiand le pouvoir est mis périodiquement à T^Dcan, comme 
41 l'est en Frauçe, elles deviennent presque les seuls enehè- 
.risseurs. D'ailleurs, les industriels vivant ensemble dans 
les villes, ayant un intérêt commun, des occupations plu» 
actives, rêvant les chances d'une fortune élevée, forment 
une agrégaàiou que ne peuvent former des propriétairea 
épars dans les campagnes* £ntre les habitudes, les idées , 
les moeurs d^un homme qui vit sur ses terres et celles d^nn 
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îndastriel, il ne peut y avoir rien de commun. Le proprié- 
taire a toujours Tesprit libre ; aucun événement soudain ne 
vient Tébranler. Pour lui, chaque jour est le même : ses 
plans, ses occupations sont de longue haleine. S^ilentrejurend 
d^élever des troupeaux, il faut purifier l'atmosphère par 
des dessèchements^ se rendre maître des eaux pour les 
répandre sur ses champs ou pour les faire écouler; bien 
connaître son terrain, appliquerles cultures convenables au 
sol CQmme aux troupeaux. Supposons que le terrain soit 
propre à Féducation du mouton, animal qui fournit tant 
d'occupations aux ouvriers et d'aliments à l'industrie. Après 
une suite d'années, employées patiemment en expériences, 
voilà de nombreux troupeaux créés de diverses races per- 
fectionnées. La mission du propriétaire est fime, celle des 
industriels commence. Us sont nombreux; le premier en 
ordre est le boucher. Il s'empare du troupeau; il l'ég(»rge, 
l'écorche et divise la dépouille , aux uns la graisse pour la 
fopdre, aux autres la peau pour laf corroyer, à d'autres la 
laine pour la filer, la tisser, la teindre et enfin faire du 
drap. Ces divers industriels, agissant sur des quantités ilU* 
mitées, peuvent élever des fortunes et le propriétaire restera 
dans sa médiocrité. 

C'est principalement sur les producUons du règne animal 
que se fondent les grandes manu&ctores, le grand com- 
merce et conséqnemment les grandes fortunes. Nous avoQs 
cité les laines, parce qu'elles sont .d'une valeur plu$ consi- 
dérable; mais le travail sur les peaux, lesxîuiySy^ÇS gffljfgiy 
n'est guères plus noble. Le r«;gi^e v4g^|^;a&,i^msa{SF 
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forger du fer fte 4onneiit à Findustriel rien antre que là 
forlnne. Ce n'est pas dans ces rudes professions que l'âme 
tend à s'élever. Est-ce là qu'il faut choisir le législateur? 
Lequel de l'agriculteur ou dé rindustriel présente le plus 
d'aptitude pour faire des lois, le plus de sécurité pour 
Tordre public, le plus d'amour pour le bien du peuple , de 
èharité pour le pauvre et de prudence pour tout? L'homme 
de la campagne a toujours vécu dans une sérénité et une 
sincérité qui honorent l'espèce humaine, tandis que l'in" 
dttstriel n -est jamais sorti d^un état d -agitation et même d*ir^ 
ritation. Mai^ il a plus de moyens de s'enrichir vite ; d'après 
iibsfornQ[cs,'il obtiendra de préférence le pouvoir. Acheter 
bon marché, vendre cher, voilà jusqu'à ce moment l'emploi 
âè son intelligence, elle le mène à être député, pair, mi* 
nistre. Il n'a plus qu'un but, qu'une affaire, c'est de tirer 
parti de sa position. 

Nos chambres se composent d'environ mille individus; 
tine partie se trouve sans projets et sùrtoiit sans talents; 
d'autres sans besoins et sans ambition; mais du moment 
que les patentés, les licenciés, enfiti les classes moyen* 
nés font irruptioh dans cette société ;< elles lui commu'^ 
niquent le feu dont elles sont brûlées; la grandeur nationale 
va lui servir de prétexte pour gagner de Pargent. On ch^ri- 
thû et l'on trouvé les chemins de fer. H n'y a plus à résister : 
le trôné et l'es courtisans; les capitalistes el les agioteurs; 
lé commerce en ^ifèé coibnle en détail; le propriétaire 
éôtiiiftc le réritîét ; tous soiit eîitratnés. Et il faut bien que 
lèà cfaâmb^s^^iefnV été ainèi édm]^ës pour engager ta 
'Fr^ni'ce dans^ffèis'éhtrefnrisies abssi rîdlcfufes. Les choses les 
plm nëcëâ^iV^ Itki titan^uébi; plds dé chevatil aptes à la 
ik^àWk; fà so^irdé en est tàïie ; 'plus d^ârm^s com^diAe^ , 
tHHreiidépetidimctf èM étpo^e j nô^ ^dâtsparticipeht^e 

20 
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]'ûffttblisseaient<âe notre population. Si nous n'arons jkas 
de chevaux pour Tannée , comment aBridnsHioas des bes- 
tianx pour noire subsistafoce? Ils ont dispara mène avant 
les bons dievaux. 

NDs^ernières classes, ^vaat dé racines et de grains infe- 
rieurs , sont soumises à des travaux toujours plus pénibles , 
^es arrivont à lui épuisenieot que n'éprouvent pas les saa- 
vagies-qni, en moins, ne font rien. Noschamps, privés d'en^ 
^grais, demandent pins de travail et donnent amMieHement 
moins de prodoits. Dans le midi , le sommet de nos monta- 
gnes est misa aa«et les vallées sont encombrées de leurs dé^^ 
]>rîs; nos plaines, brAlées par la sécheresse ou couvertes 
^r les inondations, laissent loojours des doutes sur les^ré-- 
cakes; nos paysans sans<»pitaux deviennent d'auta^ phu 
ÎDqpnissattts contre de pareilles eaiamités-qne le pouvoir leur 
etilève les journaliers, leurs seules ressonroes, pour saitis* 
fait« son infernale cupidité en les envoyant aui^ehemids de 
de fer. Ah! si les productions de nos champs pouvajent'se 
représenter en actions au porteur et se négocier k la boérse 
comme les chemins de fer, quel eftcouragement ne reee«* 
vraient-eHes pas du gouvernement et des «chambres ! Car 
enfin , la plupart des membres qui les composent n'étant pas 
lottctionnaires salariés, ne peuvent cependairt pcnh^le pri- 
vilège des classes moyennes en se chargeant des affaires de 
l'état: le privilège de travailler pour gagner. G^est nii pri« 
Tîtége auquel les membres du clergé etia nobleisè 4t^ii9pl- 
tentpas, pairœ qu'ils ont de quoi vivre. Nous tie^paHM^fiàii 
des ^iats'ièt^ des éélitsrv'pui0qiié''lla^^l^^ 
banqwtîoate ont riuM^e prés la^iwrteFi ilôiiju'» sur^ «.ônir 
- ileAjtttftth^des'én défeiidre, l%MÉrme,>M^ 

^liktkMm^fmiL liiMtCUfes V Hu»? ${)réjttgéri^«^ ^^MÊlMIé» 
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{vendant sfi première cdacatioin. Il est licendé ou patentè, 
^Éommefid^riquant, professeur, légiste od oowinerçaat; toutes 
pi?<rfesHOiift oii te succès n'est devenu qu^nn jeu du hasard oi| 
d^nîi oonpoors; Les profits ou les émoluiùents de ces profes-^ 
mas lui seot aécessaires pour maioleair* son existence fu« 
tore; mais le wilà législateur, leyoiiàai fonctions gva- 
4idtes. Il a ireole ims.^ il est epcci^e novice et serapuléux ; 
à quarante ans, fl «oiiipte parmi les liabil/es ; à cinqnante ans, 
il y a débordement dans sçn ambition et souyènt sa eapadté 
«si; an niiieatt ' de toutes les affaire^ , de toutes les positions 
possibles à Paris , en France, en Europe, sur tout le 
flolie. Il a atlcmt le sommet de la fortune. Vous attendez - 
yom à le Toâr appliquer l'influepce qu'elle lui donne au inen- 
éÊxe de 1969 bomles gens d'électeurs dont il n'a plus besoin ? 
Il n'a jdm^K pensé et n'a pu penser qu'à lui. Le public est 
tnop ndicple , qnaiiid il se semulâltse de ce que les plus hauts 
fonctionnaii»^ se jrendent ceupriales d'esoroquîei^ies. De qui 
sontf^ii nés? Ceanmeat sont41^ éleviés? A quoi se sont^ils 
4e8|linés? LHiOQinié né riefae est le seul qui ne sache pas 
gagner. 

Mais, en pnovi^ce, nous avons aussi des fonctions gra- 
tuités dont il faai parler r Chacun de nos &63 arrondisse- 
mantâ est diidsé à pen f^ès en huit cantons, leur nombre 
td kMfetétânC 2,8Bfr:Ghae9n de ces eantons doit ^ire et 
ensuite «nvjoji^erjonefiois l'an, à une époque que le gouver« 
nement-fixe au fnéme moment pour toute la France, un 
t^uléfap dieff^lîeu de rarrondissement. Ce conseil, qui se 
f p i ip ffgè4eî hoiti^roprTétffires , ne peut durer qUe i 5 jours ; 
a|irés a^iiqirjéonilardlé le* actes du s^ il n'a que des 

Yiflw.à/fiiiQftppîir eartwiis^^t^ puUi<9; mais ils restent 

jj pil fftiwl i n tp , H'agnif^t aupuu argent ^à'dQpnçr.. Oa eroirait 
qWfjQ^^aiyoïiâàiscmwtv q^ awtiant 4iMinm^4Hi l'a 
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Yu que 18^000 fam^Ues, «st déjà &uffisamineatrepré8eo4é<à[ 
Paris, par un q\è. plusieurs députés dausi. .les cliainbi^esy.^1 
par ces huit propriétaires qui sont venus gratuitaoïentoon:: 
trôler le sous-préfet. Attendez donc; cela n'est pas ùni^ 
chacun des cantons des quaXre arrondisseoientsreav^i^ enoiif» 
un second député au chef-lieu du départeineot.. CMte s^ 
conde assemblée., gratuite également, se nomioe le conseil 
général et ne siège pas plus dequinze jours, par. an* ; . ; 

. Quand Louis XYIIl rentra etquHI donna son ioiniorteUe 
charte qui n^était qu^un fm sifnile de toutes les absurditéft 
essayées par, les pouvoirs précédents , lil introduisit dans lea 
conseils généraux une partie des royalistes qiu «étaient eneoret 
propriétaires et^ de même que dans son. gouvernement à 
Paris, la moitié des mepobres étaient. spoliateurs, ^etr^utre 
moitié, s{K>lîés. Iia.révolution^de.lS.30 est: venue y et^ r^* 
blissapt.rharmoi^ie, en a.chasséle^ spoliés; les spoliateui» 
sont donc rqsté^ ma^Uresy ajbsoius du<çbanq)de,b«t{(iUef c ff< * 

.. Les candidats à cette magistratuire n'ont pas ^U/deg^andsi 
frais . d'iatelligence à fairç pour ila, remplir ^Aii iie<dit,p^» 
même, qu'il soit nécessaire de savoir lire ou, (écrire, fy^ 
places forn)(înt une retraite honorable. panncest.vétérws 
détenteurs do b^çns mtimau;! ;. une Q9^Tière.po^[r{|l«fil4b^ 
de bandes, npires, ils viennent là pour coi^ivrtM^ Iqs-teril^ 
qui restent fà dépecer. C'est uja po^te d'où Ic^ fpftes tâ^(4v 
département, les voltairi^ns, surveillent les envabîsspm^Vte 
du clergé; jies adeptes imbf^rbes t&cliefift d'j.p^veiiVï^^iil^ 
un achemiwîqveftt aux bon^éur^. Ces. CQi(isf»l^,refn[Ai^/lfWt^^ 
gra tuitemQi\t, pendant qtiip?;^ jours , Je^ Çoflc|ïqp|.4»f BWa 
voir lqgisUtif..dans.Jes.4^partea}i^|^0fimmi^,le[,'Pi;^t <# 
consfeil,G€i|lfl^t},U|jpoMYpir |çxôcvtij;«/|Uriéil'.afHW9ft* h^o^otî 
Le même esprit ,^ji|[|e 9|S^(l.e^Xf.pQ^V0ir&, ,re$i^rst:f:9i«t%7 
tutionoeU 7(i^.4eux,pnt,de^ intentions i,pa^rfiQtiqpe$r^,i^jl ne 
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ferment plus qti^ah corps; et lears lumlèi'es i^éunies j ûtt 
fàîscëauv "Quotir obéérvc que les quatre- vingt^^^ixtaptolfeè 
d€ prôvîtiice , ainsi l^fîfièesa la foiâ , iiè pèUifeftt ^alsste sottf-* 
flcâi^ leiiris déKfaêration^; mais chacune d^elle^-â 1e^ imêWié^ 
aetès à faite datfsrle même esprit, il' t^ùffit^dbtfcT d'en ttt- 
coûter on setrl pour faire codnaîtrelë^ autres; '"' --"^ 

On sait' que cet aréopage a ^dèjà ses rèprésèàtWîts^ Parfe 
pour étendre' ^n aetibn sur larFrance , ï'Euf dpti^et mêmer le 
globe. Mais îcr Id'sphère est pfus étroite ; l'int^rfet est tout 
rural, locat et- sùrtotit fiscârf. Le goùvernérhéil laisse à' 
ebaqué département la disposition dé 6 à 700|060 francs 
j^nr des dépemes locales et imprévues; il impfoTrté'peu qilc 
œs'Sommes soient payées par* te trésorerie de PàHs ou par 
celle de la province, toujours ^oirtènt-ellcfs de la Bodrse de^ 
c^tHbttables. Elles sont surttmt deàtînées au 'service dn 
eôuseil général. Clés noUveau&^'prbpHétait^é^ ^t pf*és^^ 
tous très-ôbèrés* N-i^ànt jatfMii!^ pu paydrfcuT^'âcquisiUotrs, 
îli*«fiont ^liévés d'bypbtbèqués àlhtéréts* usiurâires.* Léârs 
terre^sont donc èf vendre. Pour <:éla , il faut ùnë route nou- 
telle, ou un pont, ou un port. Comme, en résultat, lé 
eonseil^énéral assemblé f(yrtoe xxtîcùput mbriiiûVn âes gén^ 
qbi ju^'aldrs ont ' ditenu' urie tÉfficrertce éur la sôtiiéCé en 
fei^antia tèrrettret la liésolatiôn du pays; qtt*ïls pèttveiit 
influer sUi* les irrites du- peuple , ou teôfne sur léè' nôàlinâ- 
tftSftS^^oi ; le pi'iéfëtti'a d'autre souci que de 'faite tfeisàèr 
dëè'^^r^es^, tblite ranrièe, pbur fWrè déè rbutes- â leui- 
cdflWnt^ditë , «Artir^» p^yfe dû^f ttè^ jifeitt y ^Wtiî^^é&n traû^- 

pëwi pdi8«(ti4twjf à «udaa jjrôauftp û^àm'k m^àimiàà 

êë rn^fkvAUm^'^'lé «StHët^'èWAoîiibife'^^siir^î^'llëtx^^Si 

presque mméie^m^àamms]^*àm^^f^'m^k^^^^ 
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s^agîssaît de niuttiplier les ^rodaclions. it faltail s^œcoper 
de l'homoiè avant de s^oecoper de la matière ; mais peot^ 
eiis, qu'est-ce que Fhomme, le cbtièUett, le français j sa 
forée ^ sa santé, son bonheur? Si, sur les a&tHiards de dé- 
penses faites depuis cinquanteans dans ce r&jànmé en routes 
et canaux avec tant d 'ignorance , on en mt {urélefé la een^ 
tième partie pour réparer ou assainir ^ comme en Ai^le- 
terre, les chaumières du peût)le, nous aurions dans qûèlqaeS' 
localités des races encore vigoureuses , malgré notre disèlle 
babitùelle ; mais Tbomme t>asfie el les monumeiiU en pierre 
comme en fer durent ^ ils afosoii)ent donc et Targëiil et lëa 
affections et les attentions de nos cotiseilè dans les provinces 
eomme dans la capitale. A tout prix , ils veulent se pavanée 
sur cette prosp^itè matérielle, tandis que les dépensée. y, 
faites pour le logement et la santé da pauvre , n'eussent pas^ 
jeté plus d'éclat que le pauvre lni*-méme. 

Nous nous faisbns vraiment quelques^ scrafiiiles de ra-^ 
conter leurs puériiilés. Après avoir dilapidé* leurs finance^ 
par millions et milliards en routes et canaux inutiles ^ 
ils destinent 30,000 francs à employer partiellemënl 
k l'encouragement général de TlBtgHctiiturè ,: pont de» 
fermes-écoles, des sociétés d'agriculture^ des courses de 
chevaux, des primes, des concours èe charmes, des ins- 
pecteurs. Chaque arrondissement a IWmiHe hectares} que^ 
diraient les Anglais qui , sur utie supetficie de^ 129 mille 
hectares, vieanenide dépenser 290^ mitlionsoiefranos? 

Il est une rectitudede jugement qne kNil.adn;iinist(ratettr 
en France semUe avoit perdue. L'imp6t de Dcnregislrement 
fotode ses produits saut les exprôpribtions.,.ies^tsaîsies., leà 
décès, les morcellements^ les mutations dik snl.vb^proeàs^ 
les inscriptions d'hypothèques, enfittjsiibloiiBiesévâièmeiila 
qui, jusqu'àfHTésent, oht passé pour des (labinitésvGeLîiBfi^^ 
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sadsqu^oB s?en étonne , a produit tons les jours daTsntage^, 
lés conseils donnent cela comnie preuve de prospérité ma* 
térielle; quant à nous, nous y trourons la cause ndes 
20 anille aliénés que contient aujourd'hui la France , de» 
70 mille enfontsiBtturds ou enfants trouirés qui y nanssent 
annueUenient et que la sodélé est obligée de soutenir pen- 
datit un grand nomlMre d'années; la cause* des détresses ilel» 
familles valides que la diarité publique soutient occasioii^ 
nellement. Cet enregistrement, qui est un impôt sur la des» 
trwtion des donûciles, la destruction des fMnilles, la^s* 
truction des professions , frappe, en France, pritieipsAefmAit 
sur la propriété territoriale et paralyse la productv^n des 
subsistances et surtout celle'des bestiaux. E4 pourquoi ces 
conseils, qui publient .tant de puérilités ^ ne nous donnent* 
ils pas c» qui leur serait si fiaMjile de donner tle 'Hêlevé defr 
droits d'octroi sur les biBsliaux? par là ils pourrateot du 
moins connittreou-nous feire oomrattrele iseoreC<d'uneini- 
sère aaimrBelle , misère qui nous* sirit et nous suivra' lou^ 
teules les formes de gooveroenentv ' < 

JNbiis i^n»^ avons une accusation plus grave % iéuir foire: 
Ceobnseila des dépenses faculMtves pourrie ^épaiKemlent 
OÙ il siège. C^'ést on prétèVMAent i^ur )*impi(k feneier pc^ifiié 
pér le onqtstrfr. Jiesdétressesida peuple daM lés'campagïies 
tie'pealvent se ilécrire; le clergé est4âil«l^iÉipostib9ifè^ 
aubtemr. Gcmnne»t lefaraH*4l?'St}r nés 40 nfflle edclèsiâs^ 
tîqnea, il^snwt plus de«ioitiè, en vican^, qui'ont Seule^ 
teént 3fiO fraiits vA'émdumenrtB et ne^peuveut cotonalbe 
qfw desffiivutions. ht ^public ne les charge p«8 molns^atfd 
héfiita^iott tde'ses aumûies, Ii>étaitdNftsage, avunt 1890 ;<dé 
Élire iparÉfaspêr les :pa»nres et quefcfaefois les pasteurs â 
ces centimes facultatifs. Mais ce gros rentier , qui a «pris 
U oiiiiranie , 's'«8t cru âatéPssséàVtfppuyer^é^ pretémints, 
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des juifs et des universitaires. Tant que la conspiraiien 
contre la religion n'a été soutenue que par les édiafauds 
elle a échoué; les conspirateurs ont changé leurs ma- 
nœuvres; ils Tout prise d^abord sous leur protection, de là 
sous leur direction. Paris ordonne à chaque préfet de faire 
émettre par les conseils tels vœux ou tels votes. Les dèlibé^ 
rations de ces assemblées sont ailnuellement publiées; qn^on 
les lise pour juger du degré d^avilissement dans lequel est 
tombée la France. 

Les préfets et les conseils les plus hardis sont ceux qui 
osent ne parler ni religion ni clergé, charilè ou 'pauvres; 
la plupart en parlent , mais pour se faire un mérite de ne 
leur avoir rien destiné; d'autres se vantent d'avoir mieux 
fait : d'avoir arrêté les charités privées. Nous trouvons, 
dans les mêmes rapports, des cent mille francs de dépenses 
pour subventions , encouragements, récompenses, indem- 
nités aux instituteurs primaires ou aux filles mères. 

Quel est donc le motif de cet acharnement? Serait-ce es- 
prit de parti? Non, car enfin ces hommes ont servi les goa- 
vernements passés, quand ces gouvernements on^fi^oulu les 
employer , et ils sont prêts à servir les gouvernements à 
venir , si ces gouvernements veulent les employer. Tombez 
plus bas. Serait-ce donc ps^r haine de la religion on négli- 
gence pour les pauvres? Non, il n'y a ici ni haine, ni 
amour, ni négligence. Plus bas, plus bas. Serait-ce véna- 
lité, péculat? Rien de pareil. Plus bas, flv& bas encore. 
C'est une émulation de servilité au ministère afin de lut 
prouver qu'on sympathise avec lui dans sa lutte pour l'uni- 
versité contre les évoques. Ce n'est pas corruption , c^est 
putréfaction, parce qu'elle seule aujourd'hui peut obtenir 
des promotions. 

Tout délibéré, le conseil gratuit qui part demande la 
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création de plusiçurs brigades de gendarmerie , et cède la 
place att conseil salarié qui reste pour Fexécution des pa- ' 
ternelies intentions de tous* 

S'il s'agit de jeter quelque bauinesur des plaies aussi pro- 
fondes, de donner quelques consolations pouf le passé, 
quelque espoir pour Tavenir, nous dirons que, dans tout 
cela, il n'y a que de l'acquiescement. Si on n'avait pas écarté 
le dergéde toutes ces assemblées, si un seul de ses ministres 
avait pu par sa parole faire jaillir une étincelle du flambeau 
qui Téclaire, l'assemblée tout entière se serait réveillée de 
ce honteux engourdissement et eut fait éclater toutes les 
belles facultés que IMeu a données à Thomme. 
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CHAPITRE XL 



■M^_i^tei*« 



m Gonaffiitct BMiaiteiJR pàm rawobt a la cofmrtoif 

Il ii^y a pas de bien-être dans Itô clas&es «ouvrière»^ 
d^ordre et de bonaes moeurs 4ao& les fâtpiUes , de ropos dbni 
l^état , si le peuple est périodiquement forcé de suspendre 
le travail par lequel il vit , ou s^il ne gagne pas des salaires 
suffisants. 

On ne peut nier que le peuple vit mieux: toutes les fois 
que la récolte est bonne ; plus mal , toutes les fois qu^elleest 
mauvaise. Pourquoi? C'est que la récolle est la soarcedes 
salaires , c'est qu'elle donne les moyens de payer. On etia 
la preuve lorsque plusieurs années de suite sont abondmtes; 
alors les entreprises de toute nature se multiplient ; mm 
au contraire les travaux s^arrétent, et, à;l'ex€epido&«de 
celui des sttbsbtances , tout commerce lai^uil:, si la «disette 
frappe le pays. 

Le principe ) qui anime l'agriculture, r^it dcme les sa- 
laires; et comme, en Angleterre, ce principe aeerott, la 
récolte da Tannée moyenne , dans chaque période suooes* 
sive, môme en ayant égard à raccroissement dela^popala^* 
tion, cette récolte de plus en plus abondante a rendu 
possible d'entreprendre tant de travaiu^ gigantesqunesjet'de 
les mener heureusement à terme. Cette facilité, toujours plus 
grande de payer les ouvrages eommeucés, produit ce rèiultat 
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que Fimaginaiion aô coQtialt plus de limites à la grandeur 
des ouvrages projetés , d^où il suit que chaque membre de 
la société voit s'ouvrir devant soi uàe carrière proportionnée 
à ses talents ou à sa force; en k parcourant, il reeuiralle 
une portion des biens i^ni découlent de là féooiidilé d& la 
terre. 

Dans chaque période successive , les osciUatiom d'bne 
année abondante à Taulre ne sont paa^ te An^btecrë^ «b- 
tièrement détruîtes;.mais les grands eapitaui a|a|iUqués au 
sol) ladiveitsité des produits d^unè agricdtiire savants, les 
réserves icn bétail et en grains, iiaturelles aun propriétaires 
riches , rendent les approvisionnements annuels plus Stables, 
ce qui conduit nécessairement à lé stabilité dans Tcosemble 
des salaires., quand, en même temps ^ raccroissèment suc- 
cessif de la.TéiiMAle eunduit aussi à Imt àcoroissefàèht. 

La.}t)i fotidatnentalé, quii^^la It&pfé èl ;Sà cultare', ra» 
œène donc contiâueUemenl Utnrdrè.qne leà bis i^égtemen'^ 
taires altèrent sans cesser JPaurquoi dtmc àe Ifmit84-0tt fias 
cette concurrence qui produit les oscillations dans les salaires 
de Dertttinés Passés particulières d^ôuvtrèrs et lés iûalûx que 
nous avons décrits? C'est que lès intérêts établis actuelle- 
ment sur le coiùmerce extérienr sont fondés sur cette même 
concurrence illimitée. Écoutons M. Marshall parlant devant 
le comité chargé d'upe enqqê te sur 1^3 tisseranf}s>_ 

<( Les, seuls qbs4a^^&;, dit^U q^i ^'(^posent ^Hi^.fnesnfttës 
» propres à fjmélîçr^ le sofjL dès ouvriers^ ])rovJQi}niBdtd<w 
» in|èr^ts , établis s^r le ^c^9|m?^ 'extérieur'; aàt H ieal 
» certain qf|p nons/SommèsfiujniHrd'hHf j^us en ét«ft:qu0 
» nous ne l'avons ja^mais épk et -que «e,l'^t auGuAe'autm 
» société de vivre dans le bien-être , en nous passant de tout 
» confklnè^ciâ et âi^ tout secours étrangers. Supposons que 
« tous les pays dà monde adoptassent le principe que là so-^ 
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n cîétô la. pl«i5 heut*euBe est eellé'qui se contente de ses 
«pnopres ressources; nous serions, H est vraf^^Mig'^ àe 
» B0iœ soumettre à quelques priviâitîons. Nous abandonne- 
» rions les fabriques en soie et en coton pour ne nous vêtir 
»; que de Uo et de laine. -Le thé /le vin seraieilt remplacés 
» par des liqueurs de grains fermentes ; mais il nVst pas 
» douteux que nous ne fussions parfaitement eu ^êtat dé nous 
» ^'Suffire ànoos-mémes. Tous nos moyens de produire ont 
» augmenté. Il ne nous manque quhine meilleure distribu* 
» tion de ms rîdiesses. Nous ne pouvons at!tritfiier la mi- 
» . sère (de certaines dasses de nos ouvriers qu'à un vice dans 
» noslcMsi» = 

.£n paroonrant le& tables ofiScieHes du comt)f»erce dû 
Boyamne^Uni ,' on vtrit que la valeur déclarée des exporta- 
tions quiéftait, en t838, d^envirori 89 ditllions et (demi 
deliv. sL, s'élait élevée, en 18Mvà plits de Si'itailliohs. 
Lesiartidesde' ki manufactiire d« cotbn^fottn^t plus d^ 
quatire dixième» de cette 'exportation r 
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£n ^Saa, elle^étSM^^e .. « . J6y48^y40i;iiv.<st. > 

c'est-à-dire 41 pour cent. _. ,, , . ,. . .... ... ,..>.; 

Et en 1841 elle s^élevait à 23,499,478 , 

c est-à-dire Î5 pour cent. 

... <,hv. .fi In >' •«<; •. *'" î ' i'" •' ■" ••" ' ' "'• *'"'* 

-Le t«stetlë0IS^t^rl^({étts*^'MM^pb^è!'dMïïè4n 
tidêsçfmUisbétt réUnlSèhàl'céUx' c}ti!' tt^hbëk^t! ail %ne imi- 
Bèrat^téb^ qtl^leB n^tAlÉ^'b^d!ii'^t^6tfWés';''fêj^ aVUÎ^^'^la 
quiuoaiilêrievlb ccmëriël^/ Iè§ dià(«iifé^; l'bifeWié''Ma 
hoiJtîHefj^ tes dMlétt^V lé'^éFttfal^ti ;^M*V€S^ ; 'U'^t^té';^ la 
pwwlaiiwr, bû^<*tfWf<ï|dèla vàteûr ttttàlëfetWf, ' "''"'^ * 

et, en 1841, de 9,726.711 ,. ,,,:, , 
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c'e^t-MJrç^dfl sevEe,p9Uj;Hcent à la jpr«miècei époque^ et 
de dix-qeuf pojfir cf^h la. seconde : ce qiiiyjoiiil>àila'^a^ 
leur dçs f^Ftiol^s >en caton^ fait $Qis;ante-%aalf«>tjpfmr cent 
de toutes l,çs exportalioas. ^ . » 

On yoi|; ^p^f Jà^qu^ rimporta«ce deila maitufaetureda 
coton pour le coaitnerce d'expor^tion tk^esi eooiparaUe à 
aucune, antre. Cetle .mamifaotura est done biea pro^è à 
ipontrer comiQjsnt h^ cQcnmerce extérieup a a^^jsur les ou* 
vriers et a été un.obstaçle à leur bien-être. « . n 

Si jla coi^urrence illûpUée empécbe ahsoluoiènt , même 
sur les inarcbés intérieurs^ comme non» TavonS'espUqàéi^de 
régler le commerce de telle façon que la production^ ne 
dépasse j/amais d^une. manière jem^essive la coneofinnali^Mi , 
on, conçoit quii.. plus. forle raison^ il ^en mÂX ainsi sur 4ej» 
marché. e^térÎQurs M IcuiqtaÎBSideint.oii ne peut; connaître' 
avçiç el^cii|llid€l^^éll9i assez à Henips pour diriger lesspéei»^ 
la^naH.Au^i , 4^o^ tpiikds^les^enqiaètes ^ le6 témoins jrfDt4b 
été d'accord sur ce fait ^^lu» les^^psarcbandisessoni^enirayèe^ 
à Tétranger , sans qu'elles y soient demandées. Écoutons 
M. «WilUafa'£raig, négociant à Giai^wv parlant dans 
L'enquête âur la condition des tisserands : 

« Cet encombrement des marchandises anglaises sur les 
» marchés étrangers , dit-il, «t principalement de celles en 
», ço^A, ^{)^QvJÎ€^4e.la..ma^iëfie>d/Emt Ie4ximm0reeest con^ 
» duit.,A,utr,e{Qi^ Ji^,]»apu|ac(arier angi^ia-îvendâit tau m^ 
») goçîj^^apglaiç^.qvu^Jui mém^ive^fdbitf) d'apvc^ les-ordres 
» qui'ii ççqf^f^f d)e^,^ocia0ts étf^wg^i?»; iinai^ 4* présent 
». lesyn^9;;<^9iMli$^^anglai^^.>$ail(;iei^ mal^èbé» 

» étrangers s0p^,qfl'41^s,y,jpjy8«t.4qai*iE|4ée^îJ^ sansqa'o^ 
» sache si ce que d'autres ont expédié pour le même en- 
» droit n'est pas déjà au ddà des besoins de la consomma-* 
» tîon« 11 en résulte que les manufacturiers anglais sont en 
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» cpncnnrjenoe antre eux à l'étixMig^r pciur livrer leurs 
»> marchandîses ^ meilleur marché les un^ ({qe les autres. 
D Eui&^oi^iiies fiQ fout tort en mettant en Tente beaucoup 
)) plus qn on a besoin d^acheter. 

)i Les mardiândiseç ont été livrées à yil prix ; les ban- 
» .qjuerotttes se sont muUifiUéçB ; les mamifaotariers se sont 
» mis en hostilité avec les ouvriers «n s- efforçant dedimi-- 
» ouer les salaires pour fabriquer toujours à mdlleur 
» marché. » 

Noos citerons encore M. Thomas Myerscough , parlant 
daqs la même enqaéte : 

« Les gramdea fluctuations dans la vente et dans le prix, 
» aivfti que les rabais cmisîdéràbles sont venus des pertes 
» qwHs Anglais mit essuyées sur les maiichés étrangers 
» 1^ suite de leur ^oneurittiice' entre etrx. Les bas prix 
D «uiqMis ils vendent ont forcé les ^oàveraenièfftfif étt^n* 
» : geirs Jt mettre des droits énonnes sar les marchandises 
p wgiiàfi9$ pour ppot^r leurs propres maniifiietiiriers. 

p INpuis la ])«ix , CDUtiime-t-il , PÀiigbsterre a tôiis cesse 
9 eDcombné les marchés étrangers de ses «laretiandises. 
» Elle a toujours accru ses exporlalioM, taudis que les 
9 paj^ étr^^ifers n'ont pas pu augmenter, dans la même 
V proportions lieia*s iinfiaitlatiQnisèn Angietterré. EHedcfnne 
».,^»ç ;Bm}(>urd^hiii beaucoup plus saiis recevoir davantage 

M* i«shi«i^rih expUq«e comment' une «aiAilvaisef.'OéaoUié* 
4(HiM^l^î^ 4^, Vi^gricmUwo «■ iM#»tmre forte InnMnu- 

^e4es.4^a]r€l|ifisiéi|i^«g^s>ii;. r-»v '..«; ..». .-^ -.îf-îen k! - 
j^ ( .(^i^^nm^ i^iùtodlii^ 4«J$^ jQatiiiCKtuite 4«ir{iotfeiv/4itA 
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».}a Qomomnmtiw ûitéri^iire d^man^e d^ artistes plus 
« fiais, je cal<^ q«felesi»ème du poids T^ra^^nt^ bien 
« .{Aua.qoe 1^ sixième de la valeur de toate^ \m marchan- 
» dise^ maDttfaciiirées. 

.]» : Uœ mauvaise récolte ay^^ente le prix de$ vivrez , ce 
* » qi»i eal^e aux elasse^ oavrières les oioyeos d'acbeter 1q$ 
to produite des svaaufaetQres. Aio^i les iPccoltjBsde 1837 k 
» i84â ayant ^é de mauvaises récoltes , chaque année fut 
» une année de calamité quî attaqua de plus en plus les 
I» r0s$Qure4s de la population. Les manufac^riet^ ayant 
» eu, par iniervaUes, Tespéraoce de voir le commerce se 
y «iréj^Mir reprirent, aOssl par intervalles, la fabl'icatjon. 
j» A la fin^dt^^eliaque iaupae, Wjraut que le pays n'avait pas 
». cipusoinaié la 4{oaniité ordinaire de marchandises, ils re<- 
» d^ardfi^ent la «laîsan cQuimaferdue* Dans ce ^s^ 1? fabri^- 
i>u^ut envoie S(ss marehandîses là où Jl croit pouvoir eu 
1», tirer quelque aident. G'est-&-dire que. raugmeutaUou 
i> 4ans 1^ i^xportatious , au Meu d'être une indication de 
« Tétat pirospè^ d^ affaires, est souvent une indication du 
» conti^ire. Kfv» marehaudîaes, au li0u d'étr^ demandées 
» par les payêintraagejns^ y sont env<^ées psor- forçp à l'effet 
D,.^?aider les luaun^ieturiers à rm^liv leurs obligatipus. ^ 
Le même témoîu explique encore comment les 4ivers 
ia^pôtovmi^par las fouvern^menta étrangers sur te^ faàar- 
ebandises anglaises, ont renversé l'état de h iàdliiiiSiiàtUré 
iéMmw itiB^lif^mf^V'' " •■' •;•-' i-^' '''^' '• "^^"^ "' • 

ntiwtmtéMim éeé ukj^feiiiilaitetlj^ë'l^^ 
« la paiiie la plus considérabk^mili méUl^/ m^ 
^ilAeadiemîiU'dii .âi^f.d«^^bbtvî^Hi}^ , 

ii^jtediiaiouillë4^;d(i^i'4e4^li»dM^ pMft4tânéè ; 
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» à bon marché, el nous recherchons la concurrence des 
» pays étrangers plulùt que nous ne levltons. 

» L'Allemagne, la Hollande, la Belgique et toute -celte 
» partie du nord de l'Europe , étaient devenues, à cause des 
ï> besoins des populations , nos marchés les plus importants 
»> et les plus profitables; mais, par les impôts mis sur nos 
marchandises, notre commerce avec cette partie du nord 
» a été complètement intercepté. On avait coutume de nous 
» y acheter nos toiles imprimées les plus belles et les plus 
» fines , ainsi que tous les articles les plus chers que nous 
» pussionè produire; cela nous mettait à même d'employer 
w un grand nombre d'ouvriers habiles. Nous ne pouvons 
» plus les occuper aujourd'hui que notre commerce a été 
n transporté de ces peuples , les plus avancés en civilisation, 
» à d'autres qui sont les plus reculés , comme ceux de l'Inde 
» et de la Chine. Là, chaque individu se contente pour tout 
» vêtement d'un morceau de calicot grossier. 

» Puis, le commerce du nord de l'Europe nous permet- 
» tait de rentrer dans nos capitaux deux ou trois^ fcMS par 
» an, tandis que, dans le commerce lointain que nousfai- 
» sons aujourd'hui, nous y rentrons lentemeot. Ajoutez à 
» cela que nous ne pouvons surveiller nos affaires, ni con- 
» natire exactement les causes qui influencent le marché. 

» Forcés d'abanidonner ta fabrication des produits qui 
» demandent beaucoup de main d'oeuvre^td-habileté pour 
» nous livrer à celle des produits grossieTS dont la valeur 
» principale consiste dans la valeur d& la» matière première 
» et (tans \e travail des .machines, nous nous tvouvoDir en 
i> concurrence avec «les Étate^Gnis d'Amérique q«i?oiit^ra«- 
» vantage de produire la matière prenûère. » 

Les témoins expliquent encore pourquoi les États-Snis 
d'Amérique vendent^ ces sortes dé marohaadises à m«ilh»ur 
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Biàrchè quel' Angleterre et commetil, même énforçaot la 
vente 5ur les n^arehés où les mercfaaiidises ne sont point 
dçfnandées, ils réàliseni im bénéfice là où les Anglais 
Ibnt 4eà perles; Yoici ce que dit à ce sujet M. Greg, 
eol845: 

« 11 y a certaine espèce de marchandises en* coton pour 
D la' faibricatiM^Bt desquelles les* États-Unis d'^Amérique ont 
» de9 avalBdtages pat tieuUers* Ce sont prinerpaiement celles 
» où le prix de la matière [«reaiière formé une proportion 

ê 

n essentielle de» la valeur totale. Ces avantages «le» mettent 

» en^élat de Qoncocrrir avec bous sur tous les mërehés du 

» monde et bientôt sur les marchés d0 ^intérieur de la 

tt ^rande^Brelagne elle-même. Mais il n^en est pas ainsi 

D pfEwr les marehandises dont la valeur. totale ne dépend pas 

» priocipaiement de^là matière première et de la force mé- 

» canique^ mais dont la fabrication demande un grand ca* 

» pital y beaucoup d'habileté et une grande main d^œuvre, 

» <ïomme sont le» articles les plus fins. Pour ceux-ci, il est 

^ ionpossible que les États-Unis d^ Amérique soutiennent la 

» conourrence de T Angleterre, même sur le n^rché de 

» leur pays, si toatefiiis ils laissent le commerce libre. 

» D^un autre e<Hé^ les Amérieatnseonduisenl mieux leurs 

». affaires^ueneusiJLaplas grande difiBe«rfté*dans le «6m>^ 

». meree est de payer d'une'manièvemMiita^cKUMi^^ objets 

j^ftqu/<m'^ercdietà^adteteri;)0ir*«i&«inplei/«>lë$ak^^ 

JlldeM aebeldr AD»liiè4(j£kffiti0Aaal^leftti«uoui»'m^^^ 

-»taiww(tiigiW«i)iiégiliftpgyeo<p^ 

«ct'tffDnr^itoliaîeti&fgQiit, aoiltéuoiiivveJdiyiittilsiiûnoiiiÉv^er 

ti».idii9rmiiui)hai|dÎBesiflat3iesiqiièi^ dàti»)iinikn'p(ii«|itle là 

» côte-ouest deirl/Ata)év9q0O>iJw^ttdt«fih#i49.'ftls«>éM 

4iiic^nl»0de9idoUiii!SinQtt>fmtia«iiB»i«Mkirr àiiiQMtl^tt^pèur 

fii)]^itpm k(théuf«]tinguae$lète)|iel^q«>0sâ)f>t^^ 

21 



— S23 — 

» gtoleffè ^ù il :€iittôadii« Le: but prmoipri du fMrtsiiMr 
)h éQhas^e»é(é^e sefirociirar feg dollars;* àcat^ffet", iM 
4^ s^inqiHètepeade vendre le» marohaadises àpcarte^^pareie 
» qa'ea payant à Ganton awee des ddUana, on clitbBl 4ê 
» thé à bon marché et on réalise un bénéfice sor lederoMT 
» échange qui est la veHite on Angleterre. ^ . ' 

,«>^ C'est fiilrtout ^aos cette espèce de>coaiMerce><|ae' les 
» États-Unis exctUfliDt. Prenons le même exemple : le nè«> 
» geoedalhé» Ils.tran^rtentiun èharge«ientdeaiat*chaii^ 
» dises dans un des ports île la eôte^niestde T Amérique 
» du .sud.. U, ils réobangeni coiitre iinoliargeaieirt ^dift 
n 6ttivffeipoiir4a Ghine^ ilsi rapportent detla Gbtne- da^thé 
M dans les Ëtaés-Unis^ IViQnsoiitemr la «eocnprence^ontre 
v^ les * mannftbeÉurieiis anglais , il leur ' arrive dé voMipre'^ 
^Mdans.lepreinici' èdiange y eeittaînes marebdodises è meiK 
D( , leur «narcfaé cpt' ils me la; imanaliaoturent ,- et- cepeodlnl ib 
^. réaliseot na-bénéfioe.swr la dernière ttaaisafctifin^w^ ' : c 

Les témoins expliquent encafne*comBiettty aonsfo'té^Mié 
de JaHXknoiMrneBeeilihniliéev «f & récolte fiiiUe es> grainy^o- 
vieni une: gmnde calacoîlé puur ks itianafeckariel*s/e(iie«nP9 
ouvriers Y car nue farihle recolle^ evcoora^e- l%nportfi^ft 
dos gi^îns*. Les giM» joiportés^ne petJmentféH^^écUaHgés 
que contre des méliaux-piwienx^ parce ''quetioelle «pop» 
tatioo ayant Uea aeiileoiettt4ansles.ânBéMi4e4tsetler;<j$ll!é 
forme un commerce ^parë <et ekoeptiosnel^^ dehom^de» 
é^i^l^iordÎDaipes du^pays.^Le payeineÉl dite gilrains^dî* 
minue le numéraire en ciSGttlatîbn ; sa ranetèle eaad^plos 
cher; de là, Télévation de l'escompte et la difficulté pour 
les manufacturiers de se procurer leis*avances dont ib ont 
besoin, ce qui les force à vendre. à tout prk et produit ou 
augmente les mses commercialfs. . . ^r^,. 

Parmi les causes qvii ont contritmc à rencot^boeDaj^t^es 
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navchis exAériaoïVf il fatit cumptcr ; ikpputèsi M. Marsbdll , 
hs smDmeB>éiK>fEiBÇ6'«mpratiléeftà 'Loiidfe^'paf^te^ 
Bernent» élrangei}si^MiiiQoe9'qiti<MStétôpayè^ moyen de 
y«iivoi de ;iiiareliaiidiBes anglaise»/ c'é^t^àMliré» par Taug- 
«MtttaiicMi des eaportatîona oonparativeÈÉedt mx impor- 
tatioss. 

Lonqœ le eapîlal enprnEité «fttt payé pat* l'Angleterre , 
lesgôUYemeaients étrangers durent payer à hur, lour Tin- 
téiét de ces emprunta^ lïfallak le Jaira^ou en'envojaiit4e8 
Biétaiix précieux , maisilp en manquaient, ou en important 
des marchandises. Or chaque pays importait déjà en Angle* 
lecre tout ce qu'il était possible et «vail peine <à < ixalancer ce 
que r Angleterre exportait pour lui. Les ètràf^rs^ obligés 
de^payer ks intérôts «de leur dette;, virent par4à dimioHer 
encore le peu de moyens qu'ib ayaieut de payer Jes mar- 
chandises anglaises; d'où il résulta que les négooianls an- 
glais ou iie' forent pas payés ^ ov^ae' leuss* marchandises 
tombèrent À< des pris ruineux. 

Nous venons dUndiquer les principales eames' qui ^ en ac- 
oumulantlesi marchandises anglaises sur les marchés étran* 
gers,' ont causé lairoinedes négodants' anglaisi 

Si le» Anglais aohèlent des marchandises étrangères y ils 
sont en conourronce entre eux pour - acheter et font élever 
les prix ; s'ils vendentdes marchandise^ anglaises, ils <sont eu 
eonourrence pour les vendre ^ font baisser les prix« Ainsi-, 
d'après M* Msrskall, laméiae^qMtttîlé do ma^handbes eo 
coton qui) exportée aux>'£tat84)pis, • ^ 

a été vendue eniSli i04 liv. st. 

''" ne ra éië eti 4816 qne 90 

Ml t . et en IS:^, sefslemeàu >. 34 • 

prix qui n^est ^s lé tiers dé celui de la première êpoqi:^. 
Cil^èildaDf là' valeur de ta matière preimière n'a baissé 4ue 
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I 

d^ moitié; j^Ucs .Af^ Gopsiitu^ipas la> GÛicimdine .^liîe 4tt^ la 
valeur totale ; le reiste de cette jrj^ur se «oooipadetde» iS»* 
laires , de I^intérét de$ ayances et des profits. 

(t De sorte y dit-il, qiie dans notre commerce ayec les 
» Etats-Unis y qi^i consiste à échanger du eotoii eniiaine que 
» ces états produisent , contre des marchandises manu* 
» facturées, op peqt dire qu'en 1M4 Donsr donnions, 

• » en marchandises , une vaïétir représentée pari . . V. 3 
<i etiM^nsrecévioDs^Biieivalearen'COtonrej^résëiitéeàttssipaf '^d ^ 

» Mais, en i83&, nous avons continué à donner 

fr j^n',n4r<:ibaQ4i&^ift mémerraleiK^ '. .>.... w «v . <^ i • *€^ ' 
» pour ne receyoir ^p ,cot9Q -q^^« ..,. . .n-> ..{,.»%•. SI 

*» Il'e^tfàèile de vérifier que, peu de temps avant loSO, 
» tiôus ddnftîbhs'vingt-quat^*e pièces dé certains calicots 
» pdur acheter trois cents uvres de coton en lame, tandis 
» que, de 1830 à 'f 83V/ nous en avons ïïonné' trente. 
» Pourquoi éela? parce que la concurrence des Anglais 
» eiilre eux pour acheter le coton en l'àîne, en a élevé le 
» prix de cinq deniers a neuf deniers la livre , donnant 
)> ainsi une prime de quatre denîers par livre aux pTanteurs 
» américains. 

'fe Notre iiommerce avec IaKussie présente le même phe- 
j> nomène.Efi Î82f6 nous donnions, en fit* de coton, ' 

,» Ij^pOjOpo de. livrer « ,.,,. ,. âA lailwè; •- r/ < 

» Et en 1831 , année oùle J)rix dû coton en laine a^ièfê 
» le môme qu'en 18S6, nous en donnions' * " ' " * '"^" 

» i3,959,666 livres à ....... . i ^h. 2 ^e^Qr§Jl^^y]|^i ^ 

.)^,.AumQi];t^nt laiJ^m^> où JecptixidaifiLiie «eot^iflNiiiBail^ 
/> ain^id'uQf^, manière ruineuse , Ja Russie éleèvaitie prît 



Hid«s ifrâAisés^qâ^^èHé nous dënii/é'en éèbangb; i)ë sorte 



- ' / ■ . •..•:.'■" ■/ ' * 



i> rt . *. '•■ » * I i '. '» 



» 48,000 toDAe^de gpissçji.. . .^ . . .. ^ liv..$t j(a ^oiine. 



If. « * « . » ■ 
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» la même quantité à 31 etSiliv. st. 

)x Pmir payer k même ^aantilé de graiss&naas avons^ 
» doBc domnév'tw IBSl/éeux^fois plus\de "fit dé cètôn' 
» qu'en 1«26, » 

» Notre commeree avec la France, rAItemagne et les. 
» antres pays donne iiea à' des obserratilyûS'semblabieSé 
)> C'est à*nous de faire des M^ cbttvéna&lés" t)'ôor régter le 
X» eomm^^ étran^r et po»r rétablir le» échange^ sur ^n 
» meilleur pi^ * d'autant plus que ûos moyens actuels de^ 
» {MToduire. nous permettent , sans rien perdre de^nos avan- 
>^ tages, de donner une quantité de nos marcbaodises plus 
» grande que nous ne donnions, ily a ^ingt aris, en écbange 
» de la même quantité de màrobandise» étrangères, mais 
» non pas autant que nous donnons. • . 

On ne. sera pas étonné de œique dit M/'MarsbalI sur. 
les relations commerciales de l'Angleterre, si Ton adonne, 
la |)eine de compulser les tables ^fficielleà' des importations 
et ex|iortationSi L'Angleterre acbète chei^les nations^tr-an- 
g^ères tout ce qu'il y a de plus utile ou de plus agréable dans 
la Yie; ce sont f dés 4>o» |K)ur sa fna^itlë ét^^és la^tl^e^'cons^ 
tBqctions; des semences pour' son.agriculture; des grains, 
pour parer au défaut de la récqlte^ enfiadut tbé, du café, 
du. cacao, du sucre, des vins, des liqueurs spiritueuses , 
des fruits : taistnssecs, âtrons, oranges^ de lliaile d'olive, 
dfft;iif)iffi» pour varier et^méliorer là> iaién(Mit«rré de^ babi^ 
tatAta; fiuistdUe aebèteencore^totït ieUti'jia'Iaittë, lasbie, 
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les cuirs, l& peaui, les traites , ks gnâases cfa'tilè peut 
trouver pour sîes inaiiafactiife& , afin qa« sa pofpriaftiott aok 
mieux vêtue ; et quand i\ s'agit de -payer tous ces objets si 
nécessaires ou isî agréables^ elle achète, de {Aus, une énonne 
quantité de coton , elle le manufacture , conserve un sinème 
du poids total, encore pour l'babiltemeiit de sa populution ; 
puis transporte chei les nations étrangères le» cinq autres 
sixième». £Ue joint à cet ienvcfi quelques mèUnn 'bnsits-ou 
lira vailles, de la houîHe^ da vtrre, des poteries, qiMtques 
objets de papeteries et quelques livres; c'est ainsi "qu'elle 
prétend s'acquitter. En effet ses autres exportatm» sent 
destinées principalemeift aux tronpes et à FadministratioB 
quelle entrelieilt dbns ses ootomes. Mais qmqn^elle ikn- 
pointe aujourdliui de &0 à 60 millions tie livres «de Imie ^ 
elle iof'a jamais augmenté ses exportations en laine onvrée. 

La manufacture dtt eéiton a dote pris* on Aérreâoppeoient 
de plus enpte» grand; c'est pair die que FAngleterra pave 
receroîsaemetit de ses 'iibpertatio«& Cette «lanufaotore 
est devenue le principat fendcmeot de son oommeroeiil^ 
change. L'accroissement de Ix eultare 4n. coton -n^ayunt 
pdntde lin^ite^ vu retendue dés pa jr sssceptiblest de • le 
produire, la mÈalière première lie manque pas ^«Mii&eepeiH 
dant cette récollé est sujette à dea osfittatioa9>qiii>eâiiisèîit , 
d'une améè à Tautre , des variations très-fortee éan» 4eà 
prix. Yoilft une nbuv^le cause d'oscillations dana lé saiUire 
des'èuvriers Mglais employés dans cette bnnlcbe d^indus- 
trie. De pitis^ l'Angleterre se teouvedams Jaf dépendanca 
des Ëtiit^-Uttis d^ Amérique pour l'achat éa* la maftiàtftf|ire* 
mière. Ëcoutons eacôre M. Marshall qtti^ symiittHmârè 
que les Ëtals4Dnf s d'Amérique deîventiiii jenr s'emparer 
de toute telte timaawhotare, pniaque oesont ^eas qu-pro- 
duiaenl le ooleii , djidUte : • fi rM' yv 
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« Mftî» il^ est ime aulTQ coasâdération. impartante, ç'e^l 
« ^ned'afirès ledénelappeiowl^laceitte manafaciture , elU 
» flmace le pay^^^uQ.déaaslre géméanA dont il faut instant 
tt laoémeat se 4él!^<lro, car les Étots-Unis fournisseDi les 
4roi& qaarfô du cotOA qui se travaille en Angleterre. Si , 
» ;<x>mme ils l'ont fait evi 1808 et 1809, 1813 et. 1814, ils 
». swpendaieiil toute nelatioa airec ce royaume, la matière 
m peesiière^ «MN^v^raît , ^et je auppUe le eomiticke refléçbi^ 
» (ior la coBdkîoo où.^ ti^uvorat um population, de deuic 
M viiUioas d'âmes, aujourd'hui concentrée 4lamle8^districts 
1». manwfaetunm du comté do^Laoïaastreiif^tde^roue&t du 
» .ixmtéd!y<«rk.'»- 

. Cette, efinow roQfieoUiiQÎtée dea^Anglaiiî eptitB eu|L, 41^ dé^ 
Yei#ppeineBt 4QbJQur« oroisaaot de la fabripa^bq dea étoffes 
de colea pourrie co«imeree^xtérieur , la dépendance ^it.m 
trouve il|E». paya V -miXipovm'ÏSa^i de la^matim^.priewièfe , 
f#U$ pour Ja.MfWinte dea «iwi^bandisesi ^naauliACiUiFées.^ «ql: 
eauaéi^ dès.le mamant^e:(CeUefiibBioatio|i s'est. élabU^ en 
Angleterfev^ dea )cr«aes./.eonum9Giales dans lesquelles, ^ 
ferinDf» (desrmcAufaoiurîers ontélé renversées , >et où p^f; 
€0naéqi}entiiiBs.oi«v0ei!^ et.touaoeas qui •dépendent 4e c<4t^ 
£abiwitîon'0Qntreaté9i9anS'4ri9vaîL. .^ 

^M^iKirionaDiFittlay^. négociant à Londres, Glasgownf^^ 
U^ei^piaol^^ ;dî|} : ;<t .Jai.me.pappeUe ^Bq> ^poqnos^^ 1*788 v. 
«eMlSSt^, i709v 1808^i41P> oàlesmaimfac(pri«TS on^été 
» lOOioplôMnenti mânes. Qepeiidant cette mannfactiira a 
^'4otijâttra.a«igaaenté,imalgré les énormes pertes qui Vy 
^-aonlsfiiîteai^ {lareetqn'unetioia engagé 4ins laiabHealion'^ 
aq Ir'Jbonunnipi aifis^isa^capHaniï immeiases à 4aa bâtimenta 
fyfit jifdea mA^kiia^.ne:piHitaeiietirer:de$.afaii?ea{)endaiii 
» leiisnnnéeS'CalamiteuseS;^ tandisqqe lesiann^ea,pr(»sp^res 
» induisent toujours de nouveaux capitalistes^ à s!eagager, 
» dans cette fabrication. » 
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M. WAliàmGrdfaam dit y 4 Lei'devnLépù^aèsâé^Mii' 
» et 1825 oFiift été tetlémèfit* Urinettse» qfl'fiif{<MMrd^i ; 
» enf 1833^, An en ressent- encore 4e8 effets. Utie filatttre * 
» tcmjours t&nue en bon ordre , ne se yénd p«(s le dhLlIÉae 
» du prix qu'elle a coâté; V' ' ' ^^ »*-'»' " 

M; JaiDes Thompson , îtnpriroeur de toiles de e<itOâ;'dit 
aussi : « tes affaires ont été- si maâvarisf^dlttislé'tilte'de 
» Manchester que, de 1828 à' 183^, iltf'èsttéMé HàM la 
» plus grande rue dn- commerce de eefte* tUto qtfe dèui 
» maisons' solvàbles. »= ■ • * • - ' » ^ .: - - 

« Sanf qtfëflqûeB itidividii^^ dit M. MarstfaHvIe'oo^fles 
)» manuiactnriers' et des marthands a perda deâ'souitoes 
x> énormes , bt e^esft un ftrit <qti nVst 'que* trop connu' que 
» tontuégéctsint , établi en 1*815 , a été' muiè'deptife^^ètte 
■» époque» w"' "'• ' f « • '»*• • î' • » '^ -'"'t *,u iiuus :■ 

'Ecoutons M. Asii'wolih : «11 fetit remaiHfUër ^e-,»lQiM«iiie 
» nous coQstrUiBCM noi bâtiment!» et «os «Mitaines ^'^Mitiiife 
» dépense d^un mfUlion<ééfrdnos , nous safV<tti8q«i'«Uefl9f lent 
» titiles poQi^ un temps seulement. Les améliorationsdaiis 
» les maebines^'ies allératioiis dans le mode ddfArodûive ks 
» 'marehandi^ès, enfin Feosembte^ekar'faMcétion'esl^mijet 
» à de telles" flactoattods'<{ue bientôt nbtpei*étnUis6e- 
» ment «aura pevdiu totité sa ^etir. 4l>faut iddn«>qfW^T par 
» notre aotiyité' et te travail de nos^' ouvriers^, loiouK^lpega- 
» gnion»6n'péu d*avnéed tout notre oaipftajtj Sittoàr^man- 
» qupns d'ardeur, de suite ou d'étude 'dans nos attires, 
» notre eapital se fond osmme la^^neige att MiMl'$fai0k,<'si 
» nousréttfiissoos^eest(ualités«tquenoU8<ayonisdeilonheor 
» de travailler dans des année» pioapéresv niMnnYeittrens 
» dan»no6elipiiauic et nott^ mettons ^]nelqâ/bf^eiit^^c6té 

»^pOIMP>ttOtVçfiimilk; '" . .^r* .'.i.;<n:'i. • -.T ^ ll^iih ^Z)! H 

« Il oQuë faut donc on eapilai Aotlant • eonsidèrablohetiuB 
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» Gspilal de ré&erve , (car noQs sommes «on veatiobUgés nie 

» Iva? aillera pertev 11 semble facile à ceux qui^ ne: cotmais^^ 

» seot pas 4a manufticiure^H <^oiiy d<drnéier Ja.febricalion 

» atiinoiseQt où l?eii'vend àperte, maîs^ le .filatear <oo le 

n manufacturier dont les quatre cinqui^nesducapkalsont 

» dépensés- en bAtimente et en macbiaes^ ne^peul* fermer 

» momeatanéineiit soft éteblissement sapa être eoiAplètement 

» ruiné. Il ne peut même diminuer la quantilé de ses pro** 

» dnits, en travaillant peu de 4emps par semaine , sanase 

)► soumettre à de très-grands sacrifices y v«<J^.défM»Mses 

» fiieset rintéi^trâu capital qui eourtfto«Î0Cirs. Lamture 

» des machines où il entre une si grande^ quantité de fer 

» polî^ de fite de fer d-une finesse eoLtuéme et de bojsé'a^r 

» cajou dans «Af état de sécheresse complète fait'que^^iau 

» bout de très-'peu de moisde repos, les machines^Qnldans 

# iift^telfdèsonb^rqfi'fitoifie vaAeàtplos tar pewieod'étre. 

'•^t.r^réea^ 'Hfim somroesridoneitiis, p^i* momept^ 4aiia la 

»^positkMi^ef<Mvoir<si«ou& ne-sommes pfts airrivéSfattfiQiat 

« DùilTaut mieux perdre 4out d'un seul ^up^qu^ decoiiU- 

''*»( mlerà-ifabriqver.^ en-faisant^e» perles- pendantiine année 

• iir • lou ^enûtf ftour^att^dre 4es4«iiips weiUetii^.^ Dau» ce der- 

')»ililit<casYQl ii'ealipaa detsacaâfices 'que* nous ne fassions 

m pour coflaerterttuis ouvtiiers habilee,! eajPiiî'estid^OQiX que 

.»* 'dépend leisacoè&de^Qotve ioéuslrie^, priMipalemeatrdans 

» eerlaiaésr bramcbes^doiDOtreicommeroe.J^igQaidonoKiie .ce 

^ «que. kkl FannéOtilS&l <iù ilty a eu.àiSlodkpoFti.jufMia'à 

» 4reiite(-iieirffabriqatsideiennëes»< '•> •" a^p. » i^» < 

. w)»i. L'année tôS^^'COQtinne Mi. lAsbwonlb Y' fut une année 

t >» degrande pvoapépité; maie de4A37.àil8Aâ.,/le6i aifisiires 

» «lfirent4e(plQ8 en>pkiaiiMtK ba'auèpeDsion|du4ra¥ffll;^idâns 

» les districts de manufacture , fut tetteiqua ^jeipcodiiifips 4in 

»i doisanetti devant, les assiac^éuicomtav àrlîeffitt de prouver 



». ' qti^^il était impossible de payer la taie poor^ l^si fiaiivres 
» dans ces distpcts.-Ce document était un relevé du reeçn* 
D semeat officiel <|ui Tenait d^étre fait eo îam l^il* Il 
nf prouvait que 23,000 laaisons, situées daps le eoolé, 
» priacipalemeot dans la partie sud » avaient été aban« 
y^ ddonéfa eli ne poiiv4iepit>seioiiervqiiedanQ4a'fieale>TÎlla 
» de Manehest^r il y avait 4,373 m^isoiiadftfiai l0> même 
». eas et 11& fabriqvies^' aialiresiAleUer» d)e»4ravatt'<som« 
» plètemenliiiiéserls; qse, dansiaviUe'deBoHoii^ il «rait 
»..été'frappéi, pour les pauvres, une toie de 94)0004i|r. st* 
» ety sur cettd sQOHDe , 31,000 liv. st» t^mbaieiili»iv des 
)^ établiss^effiénts qui n'étaient plus toués. A cett^nitlmQ 
». I épo<|ue y\\ se présmta, «devtiuit un trilmMl à Salfort v^dtx- 
y^ iept (percepteurs de laisse pour le»? paumes v-vcipréa^n* 
1» tant des dîstriotB riches et proapèfes^e» teittpsioi^iDaire ^ 
«xilstpnHivéïientMque râtat du tKMnaiisreeiélail'tel qU^éor 
» ft^OOp U¥i «Ij q^c ice»'djstlrloli detiâaint-'êttOQrei pour 
j» I rinpôt di» oimté^ ' il me? <)eiiF aiMit ét6 /possililc^iiterlBfep 
u->qye'â6 Uvi ^v'"' • •, ' '■ ''\ ••'•*. 'Miun.j>'".r, un, [> 
' » Lorsque' eep* 'désastpeB'«apriveotv d'abotit Ità^itiatiifes 
ttt cessai de travailler I bi«iili(^i>aprèB'ferfcÉMimaa4U6aifa« 
)> briques de iBflcbiotov les étf^liateiieot» d^olçets 
» rotent et snccessiv^menit te blancdiisserieis, les tAprinieries 
»• de toiles et^ ton» les'àutaesi be^touvnemsQnli'aUijgé^de 
>i I s'éloigner aVec iettrS'i»Hlle»^et de -ehc^ndieiMubK'Éaitre 
» tffavaik / -' î •' !••'» 'i f. V. :♦,.>♦ ".Mjr ii't î *iii}» . 
» Néanmoins, dans certaines années telles cp» ii99Uf» et 
» 1836, la prospérité fot si grande que, à Utile Bolton 
» par exemple, ce qui restait en caisse de l'année 1835 
» suffit à entretenir les patt¥re»^«a 1836 et aoùs a'eàme& 
» pas un denier à payer pour cet objet» Aa contraire, 
» en 1841 et 1842, la misère fat terrible, «mena avec 
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» dfe> 'iHi < graiid Bombre^ fie maladies et. une' mortalité 
» ôDorme. ». 

> « Les affaires se sont relcvéesi depais et TaQûée- der- 
n tttère, 1845, fat la plus prospère dont nops ajons joai 
» dUpuis 1896i On peut jilgier dit faien<^treet'detou9 les 
n'aTautagesquî résultent f>o«r la population *è& la prospé* 
1» TÎIè du oamlneiwe par lesdi^ertissemetits de toute espèce 
» qi]/eUe'Sedotoa.£Ké<iefilllraD8porter>pàr}esblieiBiiiède 
». fut dans likilles»3esi parties des pays eovipoonants. Alors 
n le peujlie étirit bien habillé f et vous eussîearÂ peine trouva 
» tiDceafinit'desdlassesoQvrièkrei^ui nefut pas bien Têtu , 
)». ^ttUttùtses babits du ^îmanclie ou < ceux. des jours on- 
» iinefSé LTiarmauwt- et «la bianveillaoee étaient portées; au 
» jpfaisiihau^'pomt euire les malttëset lestourriers*. La 
Ji saaime.d»t|IM^M(^ «IraBOsfilt lefée»pehr sD«i9Cfit)tion' à^ 
» ' ir.^iA d^chetarjuufirôi' Mle'Blaiiohest0i^)des teriuins, pour 
n) or £rin>idesi)«n»iis fMtUieâoà* le» peuple pût prendre 
«N^ueli^elEtaeréatiMi. 'OuJef» eneoréi de la même tnanière 
» d'autres souimes très-fortes, 500,000 frauœ par exemple, 
»' pour linaf infistnerie ;.^aiiSf toutes les* parties ; du pays les 
)iiînslitnliiHisletoitÉMes<re|UBeni une:nouflrello> impulsion 
»'ifl[iost.i)pBeies!écbks«l tout dèifui est de .itature à «c(^ 
»'»le)faieufétre'èt JaoifîiiMion ééfei^lei > > < < ^ ^ 
Mtiow. Sb«<oouS'?oiei'«B'mars ISM^iecemmert^e eommence 
)h!àjdàoiinar<dflpnis iù mois^deMrvaaibilB iJSh&i, et autant 
» que î'^en puis juger nous allons avoir de- tristes temps à 
ii'»tiRa«Brserp»««» 'î ''» -i" • .k/nr. - . *• 



«tf ïl U ■ Uhi ,; ,,••• il , «'4 \^ '!,» ,\,i 



t 






— 982 — 

REMARQUES. ..,.,•. 






Les traditions ne sm^y^vent que obex les peuples tfw-* 
quilles et hearei9K..KUe3 perpétuent las apciemes SHBiire. 
et les coutumes mieu^ que les écritsr. JMbMsJaTrie^^ea peuples 
coi^me celle des ipdivid^s .est suyetle.i. éf» secdasBes Joh 

* 

prévues : celles qu^a causées 1^ réyolutiou ont ébranléi k 
globe. L^histoire même est oubliée; les couYentions qui ont 
consacré les.drpjits i^s nations entrq eUte, les droite. des 
corporations,, .çqqiivn^ ceDtx^.d^sj&ipiHQSiiet «dés. indiiôdns 
sont désayou^ds. (.es ^VLcqk^ jd^n^ leSnAX'te^ieK b paii^y 
les découve^l^dans çei|x 4p.\sk navîg|itioigti3t4e la gaerce,^ 
enfin cet ensen^^je qu'Qn.^crUfJindniQJes^ilWi^ «édifice de 
no^re ère, élçvé et sou,t^nu,pQr. ^ jreligion^ff^ n^ytrsé*. > 
Ces ^éflexipn^,^pçqyeqt.,,s!4|^p)iqver ÀiUmifi A'fiuropei. 
La Firance, ayant. enyi|biliet>Qf;c9péie&)^ta^dtttcoplgam 
pendant vipgt-cinq ans^.donn^.^lor» un prétexti^à.FAii^e- 
terre^d'^tta^u^r et d$|. cQ^i^pir Ijeiii:^ 4yi(ji(mM<et.4exilesv 
garder à la paix, ^'4^tri<îhp,,lîi^ir^se^i.Uftwée^, CBii^ 
mo|, les plus fortft, A'qPVP^94ûv»^qUiQl9 4A>pti^t«Ktespoitt'' 
dépouiller les faibles pt^^çj^r^ .un çb^x^.A.i^tt^e&JiQïBor» • 
tujgai, l'Espape, la.^jPqJtepfl^ fîi^eqUi^i^fMidf^StKàipiMlion»' 
d'babitajnts , d^n^ je^ .Çf^pqif s ^.qijie. .cps^Hn^ÎQn^j wateni init« ; 
dées depuis, des s/^cles ^yçç;.t^^t,.4e4^fiWfiQOS9<»boin^ 
et en argent^ ({uar^nterCJnq ..prinçi{)9^|l,éStiaïiqi^ 
souverainelés ecclé.^ia^ti/u9es, , tçMite^.l^^nyiUes.JrnttâdÂaitefr , 
qui avaient civilisé rMleai^pei jfafteAt.dfltovitas» ]ûes peu-* 
pies catholiques^ oiji,t ^if t)i, le ^gouyeir^^ËVWyÇj^t dc^ piotastaals ^ ^ 
con\me les protestants d^ç çatb4i9^ÇSi..D|^»pkei;q^Wsj|gri€8l6&bi 
ont été accouplés à des peuples in^iQSîd^.UatteDft aidiez j*: 



AHemftnds. Religion , justice , bomienr , langage , niŒDrs y 
préjugés, tout a été brisé poar ce partage. Malheur anx 
Datibos qui voulurent appeler des décisions prises , il y a 
trente ans, à cette grande foire tenue à Vienne! Quelle 
ghme, -quelle dignité ces Isortés 3e transactions pouvaient- 
eUes^éôBtier aMis<Hrveradns?>Les cbnditiohs de cette paît 
avaif!irt<été't^téfes^]ràr un juff ;'iés sûddès en 'agiotage et en 
usure t^ameni fitit pénétrer' dans léforé cabinets et connaître 
leurs- bemus;^ Ses engagements d^ pourvoir lé rendirent 
l>Brbi4iie ite41Burdpe/ Plus de guerre sans son assentiment ; 
sinOD^ife rirti]»Jts6s4>{etlfà{ts.-Léisf éténëment^ dé iSVâ ont 
rédoitY^folMMalfitltineiér à une^tricte tteutralité; il avait 
cepeuda»! véiin{»'Soud^âdrap^ta;Jui^èt chrëtiens, c'est- 
àTdire>les<daSbes4Myëniies. Tela été le résultat de nos vic- 
tcRressuv le <;6ivtmellf : Gélrtfis,' èllesoM coûté beaucoup de 
larmes^et' de ëatog^'NosHèouqdëtës' dnt causé beaucoup de 
coa^alsicins, laiin» t0ujMiHS^notts pbtivéns dire qfae l'Europe 
ataittdttjà ^odnml' p^ri^ls' fiéàilx ; D'^illèorâ , ils sont dans 
l'ordre- mystérieux: de là Providence; Mais 'eeite paix , 
inspirée, imaitfleiMie par la tinjpfdfïé, cette >àix pendant la- 
qMUeles^MMjhK^raiës'^élyèésroiit, à la fois, supiporlé'et 
infligé tant d?«fiN)rillâ , ^'^^t^ellè pàS (ïbuté dû sang? Si 
rEspag«ie,\ie 'Pèrtugàt;- T'Ataéticfué dû sud où les Anglais 
OBjtifiui pél^péo^fMriét'par cbti^ne^cer' n'dàt pas eu de' 
guerres^>î4B*ont*eu'âès m^^à^ès: La ctÉp^té de f Angleterre 
s'esti ftoKéé 9Ç|r •'Ge dommeTce étranigér , il lui a echii eti par- 
tage ^^let quoique les autries états l'aient vu avec jalousie , ce- 
pendant il n'a été qu'un obstacle à son bonheur. On ne doit 
le regarder que comme un épisode malencontreux qui tient 
à Tbiatoirede cette monarchie; et auquel les Européens at- 
tachent une importance exagérée et encore dans un sens ab- 
solument t^mtnaire à ta Vé^té. 



DèSil-aiiit^M que la- iiiavitie'ftaiiçasie devint ^éflBfum; 
le eommevœ da* globe v déTola dès lorsr k la seule Anfl0lert«>, 
fnt peat<'ô<relwràCiC.»*£Bo6re;mèflM^alm<)'^t6n'i)tofi 
teax ne popenl combiner le» énHnaw» dépfaises anxqtkellM 
le gouvemêinetit se livra pour faire et ooiiMirver ses^èbifu 
quêtes. Il entretenait' cent valMeaMix • désigne /iteiix^oeiits 
frégates et huit cents nafires niférieQr8;<e6r fct aeuteniMi 
après la bataille de Trafalgarven 1806, qtié tegHQvertMU 
ment pu4 réfomier une partie de'eetétablis6e«tt(iiii<i)oûtè»t. 
A* cette époque, les Anglais avanent envaitî tikiteslleiieôtêft, 
pàiétré dans l'intérieur des terres et foixHIé toutes les tles. 

AumémeimMncttt, l^inihistrie nnglaise BfailInvMtè'ël 
appliqué de^nouveUes macIrines.'M. Pftf nodutut et lë^éiMP 
merce anglais obtint du nouveau ministère raffranehllâch' 
ment de tout droit d^importation sur Iç cotoii» la soie, le 
lin et les accessoires nécessaires an:! manufactures tels que 
Findigo ou les gommes. Oo put donc ,.«rec beaucoup moine 
4e capitaux ; élever des ihaiiéfetttttes et dcdrtif^ âiffi» lai. 
concurrencé. ' , . , ». \ \ 

: Des villes nouvelles et spéciales pont CèttaiDes industries^ 
9'éle9^eot4MMnme pa» enehanteuient. Le croïmette uuglahf 
prit un caractère noiwean, il n^attetidit plus! les demandée 
de Tétrangér qui nécessairement étaient' calculée» sur le^ 
besoins dm pays. Il les prMittt et ètàfblHdàns tokitëi lés Vtfly 
du globe, oà la chose fut possible^ éas^ oodipttiâfs'-el&tfte^ 
agents anglais* Les 'maaufacturiei:^ coosignèreAt posOff jeiti!| 
tompte les marchandises jugées nécessaires.' Ils ^eviprepl^. 
victimes de leur ambition, de la:mauvaisè fol et de i'incon4 
duite de lëttrâcôr)respôndanlà. Lé comment êitérieur prit un 
immense développement, mais Texcessive concurrence causa 

• 

des pertes toujours plus considérables* Ce n'est pas tout : un 
fabricant anglais éprouve d'abord la concurrence de son 
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iroi«in: Dommo màntifacliiffier, ptik^^ portant>s«ii prodaki» aux 
asttpedes anéme, iltetrouii^e la oMieurreBce da ^S'Oiéme foism 
conâne Biurcband. l»es éeonomktd» ènfti beaucoup vanté ,:iet 
VfBc raiâHi , >C€6 non v«Ueii invèntioBSifiii ^ pair leur jea ,- ont 
ndoUiplié en Angleterre le produit du tinvaiLMaisces ma* 
ekkieSf qui aoceoissentsansnesareles^objets de consollllkla^ 
Ift^D^, mulliplienl^lkss les consommateura? Legloiie, e&fè- 
siillat, n^'a que sept centomiUionsd'iiiibilaats ;. les trois quarte 
d^eniro/euK^n^otitadGan de nos besoin»^ Tantre quart croit 
étpe ieo état tde se poorvokr luirœéoie} et , qialgré oela', 
l'Angleterre, depuis cinquante ans, s'obstine à. vouloir les 
approvisionner et qu^oo n'imaKiAe pas que les pertes qu'tsUe 
éfMTouve t puissent Farrèter daas sa t marcbei Ëa voici lom 
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î * D^iciâ ikx tns, les? perlè^se seront éleirécis dM»*la même 
progression : «a liea ée qaiaze miltioBS -de livres sterKng , 
elle en perdra anilueUeinent viagt et ce sera pour elle un 
petit incoBTénient. En effet -ie profit annuel des 'Anglais 
en agriculture ou en industrie estévriné à pins de six cents 
miUions sterlings; une perle annuelle de quinze millions, 
c est-à-dire 2 % p. %, est bien faible quand on rdiédiit 
«u pouYoir , à la gk»re , aux arts , aux sciences que 
les- Anglais acquièrent et répandent par leurs relations ex- 
térieures. Ils sont loin d'y renoneer , malgré toutes les crises 
commerciales. 

Quant aux faillites de toutes ces maisons qui sont à la 
tète de Tindustrie, on peut s'en consoler «n réfléchissant 
que, s*il en était autrement, la noblesse et les classes supé- 
rieures du pays tomberaient dans l'humiliation de se voir 
gouvernées, comme nous le sommes, par de grossiers assem- 
blages d'agioteurs, d'avocats ou de patentés, enfin par de$ 
gens tels que peuvent en fournir les chartistes où les so- 
ciétés secrètes. 

Les Wighs arrivèrent au pouvohr aprè^ la mort de 
M. Fitt. En même temps qu'ils favorisèrent les manufectuves 
en affranchissant les matières premières de tout impôt à leur 
entrée dans le royaume, ils avaient, dès la première année,' 
attacpié les dmtB de «ubstitution et* de primogénituré. La 
chambre des lords avait fadlément consenti à des mesures 
qui, en enoooragesmt les manufactures, ont fini par ruiner 
les manufacturiers; mais toutes les innovations proposées 
sur les tenures territoriales furent repoussées j même sans 
aucun débat. Nous ne voyons danfs loàt cela à plàîàdre que 
les cinq cents mille ouvriers qui restent momentanément 
sans travail , mais enfin le premier rang de la société est ar- 
rivé à s'en occuper activement et , disposant dé tant de 



— 9Si — 

dvL, (iiMA, il pmt toiqoura réossirà lei» doiiaer do pain sain 

. , I«.^Ai^laii».pof<feiit ohe&te éëmii^eis de» Ciasosée eoloii 
an 4o$ ^puKr^gi» en m^al , cèjeto dont la -prodiiettoii peut 
y^ multiplier iDdéfiniiDent*par les machines à vapeur; mM 
\&k olijet» qii% veulent en^écbaage, tels que les fruits, le 
i;)ft, le wcre , If^tJbé , l'bdigo ou les bois ne pouvant pas se 
multiplier par Jesmadni&ea augmentent de prix daneh 
l^rQpQrticKi où les. denrôe» englaises dîttiinueiiti Un^oarire 
anglais arrire dans un port; le capitaine en tirnive d'autres 
guU'out .précéda., w eonnalt d'autres qui le suiveiitet tous 
avec le mèd^ abaiveineA|;il débarque d'diord satcargniso», 
^i}^qi|e imutilaqu'eUe soilan pays, il embarque les denrées 
n^^ç^es^ire» 4 le eonsomoiatiûft de l'Angleterre à quelque 
pfiy: qu^ oe soit^kfiana s'inquiéter si, à son retour, l'«rma«^ 
leur |er« beiiqii€flN>)qUje ou non. Jl e^ une cause de perpé^ 
llMtQ daUf <îe désocdre quiyd'aiUeiirs) est très-bien signalée 
dans le texte , c'est que les machines se g^nt et sout per^ 
dues si elles ne «out pa& loujouffseiiiiioavemeBt. 
^M*l|t.9>M0p9»t q«^a^pii:tige,d0a.t«m8, inkà éxéoution 
dfypui^ près de soixanle. W^t ^ œmmeacé^ il nous est de-f 
Yenfi j^^posûM^ d'ilener fde^ ti^peauXi^ etnosapprûvîsio»^ 
i|(peAt3 f^iiMi|€^^fiflWti^>ohaqfi^Miiée,;diinimésà ce|»oint 
^U^ M* iQb^p0iv ^u^tfi? i^Falti^iiMqqanlttés. prdduites^an-» 
i|ll^P^j9(ieut qi^eisê^^-jçinq «lîUîûis de. IiviH»! n'en trouverai! 
Pifl^^}Ourd'lilif vingt^cinq miUioos.: Le coton qui, en AogkM 
\j^^\^^ créé deti.iiuuiaf9i^tw)is;€fe des euvrieve qn^elle m-*, 
g^e Pomme un fléais, a irreiatent. sanvé le {èu^ français 
d^ la nudité et du froid ; aussi les Anglais ne consomeieot^ils 
que la sixième partie des produits de leur manufacture en 
cptou, tandis que nous en consommons la presque totalité; 

22 
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mak ils ooDisemmeiit trois cents miUto&s de I{?res de tained 
qu'ils produisent, et nlexportent pQur leur commerce 
étranger que l'équivalent des laines qu'ils importent. Ce que 
qous disons ici del^ laines peatse dire des peaûri XJne portion 
de notre population, par la raison qu'elle ne mange pas de 
glande , va pteds-nns ou en sabots. 

Le commerce étranger est devenu utile et m0me nèces- 
saijre : aux manufactures de la France puisqu'elle ne peut 
plus produire les* laines et les cuirs ddiit elle a besoin. 
L'Angleterre, qui peut les tirer de son isol , n'est pas dans le 
même Cas. En 1790 , ce commerce étranger se bornait dans 
tous les états de l'Europe , à quelques échanges mutuels de 
denrée» que certaines localités ne permettaient -pas de eul* 
tiver. Mais ces échanges étaient r^ardés comme de peu 
d'importance à la richesse et à la puissance d'un empire. 
Dès qae ces manu&ctures et ce commerce «éCrangerSy que 
faisaient tous les Européens , se sont agglomérés sur la 
Grande-Bretagne > ils ont c;oopéréà pu çhiiigéuienttimpi;*é^u 
dans la division de la société. , .' . 

Les recenseiùents faits et sî.souvei|t répétés depuis cia- 
quanie ans dans tous.les états 4c l'Europe, nous donnent 
des mojens faciles d'éclairer cette qpi^on. La société. si|r 
le continent > ainsi que dans, la Graiide-BretagQe, avait j en 
1791, une division à pçuprès uniftp|rm^ Carton tvehafite 
cent familles en avs^nt^ cinquante qqi vivaient par J'agri- 
culture; treate parriadu&trie; et fj^igt p^r lespcô^iw^ 
libérales. Lé premier recensement o^çs) de, Ja«Grap4p- 
Bretagne ét(d>lit^ popakiionr à^ dix miUi^as d^hahitaiits 
faisant, nombre rond, deœt miUiottS-de>fàmjltes dinri 
divisées : 
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1,000,000 vivant par l'agriculture 50 p. V» 

" 600^000 ' parVindustriè. 1 ! . . . . 1 . . 30 p. 7o 
" 400,000 par les professions libérales. .. 20 p. 7» 



2,000,000 400 



Diepuisjcette époque, la population a précisément doublé, 
elle est aujourd'hui de vingt millipns d'habitants,^ spit quatre 
miliiops de familles, mais divisés tout différemment : 

4,000,000 de familles vivant par Fagriculture . . . 25 p. % . 
' *2,200,000 par l'industrie .... S5 p. % 

800,000 ' par les professions lib«» 20 p. o/o ' 

4,000,000 100 



. ' . " ' 



[hw* » •• . » ' • » I 



On Toit d'abord'qué ^uoi^ue la population ait doublé, 

le nombre dëâ agriculteurs est resté statiônnalre. Personne 

'fa^ëA sera surpris en 'réfléchissant que les petites cultures 

ont été réunies aux grandes ; que l^'èpplicatioh des nouvelles 

découvertes de la âciënce' a attiré des capitaux en abondance. 

H'n^ést dôùc p^à étdntiaût qu'avec la même quantité' de 

lbtaé\ ^6i[ ait {iil 'j^rdduii-te' le db(Alé et même lé triple de 

isùbsisUncë$,'*ët que lo^péuplë' anglais soit mieux nourri 

qWh'éïàît àîorfeJSfàfs' ilest ilù'iihéilomèbe que l'ëxpé- 

iriènce dû ^as^'notià âtiMori^e de prédire. tJa science et 

' fê»\à]^?Ëditai ^t, piA les sdéèèé de t'agriculiure, un 1e- 

^VtéV'tètléiiiiéét puissant qiië,âahs soixante ans, le million 

'HëfemîUes^bcclipéei^ à l'agrictilture ' qtiï , aujourd'hui , en 

'1&b6rfil!^ii^htré ni!Rîou^; en^^Writ^a huit et les nourrira 

encore mieux. 

Les professions libérales ont conservé leur nombre pro- 
portionnel d'un cinquième, parce que leur travail est gé- 
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néralement isolé. C'est isolément que les médecins visitenl 
leurs malades ; que chaque famille eoiploie divers geos de 
loi pour ses litiges ou $es affaires; que les age^ du fisc 
lèvent les impôts; ou que les professeurs enseignent. Il en 
est de même des membres du clergé ou des rentiers , leur 

' nombre est relatif à la population, 

Arrivant donc à Tindustrie , nous devons expliquer corn- 
ment les emplois de la vie dans Tordre matériel se sont 

^ altérés. Les produits de Tagriculture ne sont guères sus- 
ceptibles de conservation ; le pris des transports et leur 
peu de valeur en restreignent Texportation ; ils doivent , 
à peu d'exceptions , être consommés sur les lieu)(.« Mais le 
trait dtstinclif de ces productions, c^est que, si elles sont 
d'un besoin absolu pour la société , elles sont limitées dans 
leur consommation , quant à ce qui regarde la nourriture. 
Cette quantité est fixe , et toute production ^i^-d^là. .de. 
ce point serait inutile. Le§ invention^ de la acienee et la 
puissance des capitaux nç peuvent avoir qja'un eÇet h^f^ 
et ne peuvent donc trouver d'application qne 4^^ Téco? 

nomie des bras. 

Il n'en est pas de même des productioçs de l'indm^trie ? 
leur conservation est, en général, de trés-lqi^gme .duré^ } 
on ne craint pan de fabriquer dVv^nçç et de prévenir l^ 
besoins. Leur consommation ne conndit d'suf très )in^te& ^f^l^ 
celles du globe. Qui pourrait, q^i vou.dlTdit 4w #9 Mmf/^ 
à la dépense des riches et souyent des panures eA yôfcçïReîijs , 
logements , équipages? H n'^n trouverait qu^ 4ftUS Véçm^ 
senîent de leur crédit et 1^ ruine de leyr fortune, C'est i^ 
vain (ju'on a cherché à économiser les bras dû rbjonme^^ 
sut)stituant les inventions de la science. Ces inyiE^ntû^l^ jn^ 
se sont trouvées applicables qu'à certains trs^v^ui^.; il afltlla 
de nouveaux bras, et ce n'est qi^e l'abopddnqç de wwwri- 
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lare qui a été un véhicule assez puissant pour créer de 
nourdlles populations. Elles ont dû se jeter dans les occu- 
pations qui se présentaient. En même temps que les terres 
se sont agglomérées, leur culture a changé de nature et te 
produit ) passant du tègûe Té^élal au règne animal , a pu 
fournir au publto une nourriture plus substantielle et à Vin*- 
dustrie ded quantités quadruples en laiUes, cuirs y peauic et 
graisses. Il s^esl d^ailleuri» trouvé deux sortes de matières 
premières imxquelles personnel ùe pensait ^ et dont \eê 
quantités sans bornes sur tout c6 globe offrent de Toccu^ 
patîoù poor phisidurs siècles à tenir et sont à la pottée de 
iom les peuples : le coton et les minéraux. 

La démocratie y par le partage des terres^ a détruit eu 
Europe f et détruit tous les jours deux proâuctibns bietl 
différentes : fes laines, remplacées aujourd'hui par 1^ coiôti 
éi le bcris^ remplacé en partie parle fer. L^affSetibifs^tnent déi 
grands propriétaires a été telle que TËurope ne produit plùâ 
la laine qui lui est nécessaire. L'Angleterre s'est empressée 
de remplir ce vide ; dé cinq millions de livres de coton qu'elle 
fabriquait à la paix de 118& , elle avait élevé , en 1 845 , cette 
£ltoicatiOB> ao'^elà de cinq cents millidos. Les produits de^ 
mines de fer et le charbon se sont aussi aUgmentésdaas d'iitf- 
menses proportions , surtout depuis les chemins de f^r : dé- 
lassement coûteux pour les nations riches , ostentation rui- 
nev^e pour les nations pauvres^. 

La Franc^y comûie leâ autres états de f Europe, a donc 
le^ Hiarf Terris pi^emièresdes principaux objets dé manufacturer 
que les Anglais' vendent à l'étranger. Les Européens soût 
aMn tièhes que les Anglais en mixiéraux et peuvent comme 
erfx tirer du coion de l'Amérique. Les produits de ces deux 
sétries substances forment déjà les trois quarts de ce corn- 
laereé étnia§^ tant précoùisé^ VourqtHA, disôui^nôus , n^y 
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participefaiehl-ils pas 'à prësèDt qùb /de^ptiis'treiite ans",' ils 
jouissent de la Jpaix? Qtie Icar taiariqacf-it-ïl'donc?'Cé*qtlî 
leur manqué ^ nous allons 1è dire , il leur nfatiqtlê de^ braisa , 
c'est-à-dire des subsistances. ' * ^ . i- •.« 

La France, en 1789-, eàt 'partie du mèïne j[)6int' qhé la 
Grande-Bretagne, quant au nombre proportionnel des ttois 
divisions de la société ; mais , à cette époque néfaste , notre 
agriculture fut immédiatement dépouillée de ces mmnes qui 
réunissaient la science et les capitaux. Le même nombre 
des bras du peuple ne put plus produire la même quantité 
des subsistances absolument nécessaires. En 1791 , chaque 
cent familles, pour être nourries, en prélevaient cinquante 
et en laissaient trente à Tindustrie ; mais aujourd'hui , 
en 1848, elles en prélèvent soixante-dix et n'en laissent 
conséquemment que dix. C'est donc en vain que nous pou- 
vons, comme les Anglais , trouver du coton en Amérique et 
du fer chez nous, puisque nous ne pouvons, comme eQx\ 
nourrir des ouvriers afin de filer , tisser on forger peut 
l'usage du globe. Nous avons d'ailleurs . peine à nous 
suffire. Grâces aux mêmes jalousies contre le clergé, h. 
noblesse, les corporations ou le monopole, l^s autres états 
de l'Europe tombent plus ou moins dans la même position 
que nous. 

Du moment que l'Angleterre a organisé son agriculture 
de manière que chaque cent familles n'occupassent plus , 
pour les nourrir , que vingt-cinq d'entre elles au' lieu de 
cinquante, elle a pu fournir des bras pour travailler ce sur* 
croit de coton et de fer devenu nécessaire. 

La noblesse anglaise est propriétaire des terres en Irlande , 
sous les mêmes tenures et privilèges que dans la Grancte- 
Bretagne. Eclairée par une longue expérience, elle n'é- 
prouve plus de tâtonnements, elle veut agglomérer le sol 
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Ipmr^ses.dmpMt^tfp^s qu'eUet fait/£xécater soi^ la popU- 
laMo». ÉeQiitQii^^eftti^pigkiage^ rççps^dajis reaquéte que .fit 
' la chambre des pairs en 1S4>5; . . i 

. iÇfi des. pipcunjien^ ilgeiM» 4çter'reSv^^ Kiiic2|i^d , yint dé* 
poser qop, dapsi le.çoix^téde.Ro^comaipa^ il ^t^U rios^à 
^débarnisser ,dç cent çinquaqte familles vivant sur un^ 
seule terre en leur donnant de 3 à 5 liv. st. par famille* Il 
ne.pe^t d^ré ^ sQut allées ces jTan^jUes, Il a fait, raser leqr^ 
habitations, etpasser. la charrue sur le terrain^ afin qu'elles 
ne pussent re([;Qtt«aitre remplacement. 

.A Kinglas», il a fait la même opération. Il s'est encore 
débarrassé de cent trente-six familles faisant neuf cents in* 
divjdus qui vivaient sur une terre* 
,. Dans le cqmttft deLongfort, il en a renvoyé, deux cent- 
iviqgt, <au$$i ,d.^im,e ^e^le.terre, il a payé leur passiageta^ 
Capada^ c'.est-^-^f^irp 4 ou 5 liv, st., par familJp. .Un des na- 
^ir^„ayant jèc;hQué au momept^e partir ^ ççujx despassa- 
jgev^ qui pnt pu^âtrç sai^yés son^ rc^yenns , pa^s ils n'ont plus 

,lfetipuvé,leifinkfC^9^mi^r^> ils n'ont pas mémfB^ reconn.u 

Je^ite. , .,,.,.... 

. Nous gommes bepreux de faire observer qy e ^ dans cette 
colossale entreprise , ces rigueurs sont des exceptions et que 
IçiS propriétaires de terre i^e dérangent en , général leurs 
Yas^ux que pow; en jam^ljorer le sort. 

fiésumoQs : L'Angleterre seule, en Europe, est riche. 
Ellle n'est snpériqwe en richesses que par la supériorité de 
ses agriculteurs. Us forment le^ tronc de cet arbre de vie : 
tous ces ingénient: ioventeurs de machines à filer ou à tisser ; 
ji, miner ou ta. forg^r; ^ :VO|yager ou à naviguer; ceux 
qui appliquent leur indusjtiiie à. conserver, à défendre, à 
.instruirAyrà aggrandir,Ja société;. enfin les, colonies, les 



ladte y oofitenant des cctttaiaa» de tnillioit» d%Abitatits , 
ou sujets y ou tributaires , oii alliés ; pois ce oomineree 
iùtérieQr qui a tant coopéré à mieux ttoutvir, mieint 
babiller y mieux loger la population y en forment des 
branches vigoureuses , Biais ie coamerce étrftflger en ferme 
tàûe biranche morte. 
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' CftÀPlTfeE Xiî. • 

DES COBII^AGNOmÂGfiS PAU ftAl^t^BT A tA CONDITION DES 

otrvRiEtâ. 

Fur la ooDCiirreMÊ îlUmitée, il eài permis d'uMr iê tom 
led moycos pour vendre i meilkar marché que aoù ri^^ 
Ge n'est plu» cette émidatioa néoessaire aa progrès de» 
sciences et des arts, laquelle s^exerce dans le calme { t*esi 
«D combat achahié qiû entaproroet sans cesse le repos de la 
soddté. Si les laojeos bdiorables ne réussissent pas^ on a 
recours à cenxqni fesont moirou Le capital dont on disposé 
permel^l de vendre mosiâiitaiiémânt à perte? on le fait par 
l'eipèrance de précipiter smi rîtal dans la mine y ab risque 
d'y être entraîné soi-«ièine» Les marchandises sont rerélMs 
d'mie appareUcetrompeoae. Suhatituer le travail des&imnes 
àoèliii deshommeS) le travail des eniiMitsà cehri des foonnes 
»'appdle petféùlionnetaeni de$ tnaMnn^ Aussi TeitKm pen 
d'bMimes dans les ateliers et oe petit nombre y sert d'oijuti- 
liaire à la force mécanique. Cette force les chassera et les 
remplacera bieniM. Chaque jo«r, la proportisB des femmes 
et des enfants augmente, parœque leur travail est à meil-* 
leur matcbé que celui des hommes. 

De là une ealamifiâ nouvelle : Le nombre des ouvriers de 
cfaaqueâge n'est plus dans h pràportioanatorelleà lasodétâ. 
C'est la Sotte raittscufadre qui rend les hommes utiles* La 
maladie ou ht fatigue détruit cet avantage tdlement iftt'il 
estpeu de ces ouvriers qui poissent conaerver leur état après 
L'Age de quarante ans. 
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L^seofatttBlropiioaAreiixdaiisleBatelicrs^ cofliparative- 
ment auK jeunes gens ou aux personnes d'un âge mûr, ne 
trouvent paa^ à mesure q«% arrivent à bjeunesse^ à& 
Templot da«s le métier où ils ont fait leur apprentissage; 
D'ailleurs x^eti apprentissage n'eat/pas de naAui«'à dévele^Kr 
cette force^museuiaiFe si recherchée» Il faut^dow sortir des 
ateliers où la force mécanique ocçopeJa place qu'ils pour'* 
raient remplir et se rejeter sur quelque profession qu'ils ne 
Gwinaissent pasencone, L'existencefestflétrieiet'oampcoraiseï 
V^vdre naturel à ehaqve professien esliiwmpii, lanâcesHté 
force les nouveaux .iKenWiieffriB leur travail, à un prâc 
iieo9ii< •'* ■* ■' ' ' ' t'i. n ,1*' • .•. . 

• Saods contredit ^ le moyen le fbm facile de vendre k Um 
marché est derréduireJes salairesw^Ëtipuisque^tous lestofforte 
tendent àr vendROià bon «marché ^'.esâ-iliétoaMUt que les 
mattces cherchent en effet à «réduire le&jalairea? Malheioirr 
BeuBement ce mejEenesl h k'pevtéetde tàvfx i>a .feree ,des 
choses pousse, donc les ivatires ià.L'envif^l'un .deJ'aiitre, k 
altaquer l'existeiu» de Uoiilwi0r«<A cql «effets ils outfavovjusé 
le déplacement des^lMBJIle&.pottiriiecuiuoleir^sui desipoiotl 
déterminés beaucoup plus de travaiUeurs. ^'jb n'était^inéf' 
cessaire. Onlesvoil, chaque jour, mettre l'ouvrier chargé 
d-enfeote «emreoBcurrenee aveclepprentî, l'iiovime' faiUu 
et maladif ea concurrence avecrhomme valide et vigour^uKi 
pour obtenir le travail de tous ait moindre prix* . 

Dès que ce régime, oppra^ieur. du ipauvjpQ. commença 4 
s'étendre , les révoltes se.» multiplièrent .siur tous le& points 
du royaume^ Le parlement fitdes epquètes.vOului prx^posa 
de retenir à.-des.îeatitotions.Gonuiierciales,' semblables à 
cdleside la France, eude .la Prusse, il. préféra exposer J^ 
ouvriers aux maltresM^ Il .permkt dpnct les, associations A]wr 
vriers dans le but de soutenir les salaires, pourvu ^j tau tefi^ia>. 
qu'aucune violence ne fut commise. 



Dès lors , chaqae mèàer or^nfaa dm oompagnOttsages 
pour agir avee ensemble. f.«s uns suecombèrtsnt eV leurs' 
salaires far€«it continuelleDient réduits; les autres ^ et c'est 
le plus grand nombue , réussirent, du moins en temps or- 
dinaires, car nous ayons tu qu^il y a des temps extraordi- 
naires et périodiques où les mattres comme- les '«nvriers 
sont précipités dans la ruine. 

Nous' allons décrire la lutte |ètabKe dans chaque profes- 
sion par oes liônirèllél^ lois du-parleinettit'. Noti^^éommetlOê^ 
rdns^par les tisseraiidls que les^ enquêtas lîlontreilt commfe lai 
^ufeprofessiou'oaiesoiuvrliéFsaieirt^sucëombé. ^^^ « » " * 

. Les témbins appelés disent que ^es tisserands , malgré iéuv 
trataîl |jtersévéràut ,'ue pieûvehtWitifë. Ils n'ont *pîi (bwfier 
dë& <i!t)mpa^iiiiages^' p^ree qu'ils isont trdp'>uénibreu«i< Il 
ëfit trop fadte*dfe les mettre' tÉU'coneurreneéteduiteaveè'4€«i 
atiftt^és, ptfis(|Uële tii^agéest^e'pltKiaisé'des'inétiérsi Un 
éiifaikt ' d!e quatorze îàuS: 'l^ppi^end <- eu' sir setn^ines ; "# se 
ttoUTëpâr1àâffrâIicIl^defatr^kltfiapprefititegé^âe'ieptans^' 
(îoiifitae^àtos 'les «âm^ës f)rol6â9{UUs<. Si'tèStiratttesa^ltfèât 
béi^iu de ^éht^'irrille {i%lisoiities<d)e'^s poâii^'tissiËfr;'oti*l«» 
trëuVét'àitJBîc^lôtV^'-''"'^'-" '• '■!»>•''■* •*'• .:.-•?:' ^': ••••. --^ --'t.- 
' Euffin ou il'îiïventê Un itoétter à'tfeser»,«'mtt parla vapeur, 
et les tisserands se soât trouvés, dans un "gratié nombre de 
iMndiés dé leur art',' ^n concfurrence^iatee^liés n<aieibines.' 
Les salaires 'de cèS'Oilivriers làjâfht toujours baissé, ils' ont 
f ravafllfi ^ta plias* ^âcl' nombre d^heures dans la journée, 
ce'qtifapi!t)duîtie%êtee eflfet qtieé/'if^ètaîrtmcorèf'ôrttfê 
jatte 'd'otLVrîérs dâte^af |)i'bfe9Sioii. Lte^ inal s'est tfccrtf ; ^\b 
ont forbê dès côâilitlons, ils onft teint les ' ^anufeictarierd 
-sduë'UU isystème'de* terreur; mfeiiscé^i-e*, pressés par' la 
léétïàitteûtè^'pàt' leî"j)fei*eeeîtfUnëmetil*'deè 4»àcMtiéS'*5 
léuh Toisiîis*; et tendant même sonrent à perte, out 
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toujours Irattfé moyen* dé se sôlntraire ^stû'x eiigences 
de Toiimer* 

« H n'existe pkis^ dit M. John Docë^ mtnn règlement 
i> pottr protéger les tisserands* Il s'est étaUi'ime fônle dé 
» manofactnriets ëansCipitanx qui, obligiés de vendre 
» quand même il n'y a pas de dèmtndel, baissent conti'- 
» nuellement les salaires et font loi pènr les àntreâi. d 

BeauGonp de témoins dans cette enquête s'élèrent avec 
faree contre le Système de la liberté da commerGe , par 
kl raison <|ii'il met les pauvres à'ia disposition des i^iebes. 

<v Quand leS èafÂtalistesontaffinre les uns avec les autres, 
» ils peuvent retardcnr ué manrbé on s'abstenir de le con- 
» dnl^^ dît'M^ Jobn Scott; mais le travail est porté aU 
1» marebé par cent qui* n'ont rien antre y il est entièrement 
» perdu pour enx , s'ils ne le vendent pas immédiatement^ 
» que lé prix leur plaise ou non, et ils ont affaire à des ca- 
n pitaHstes qui peuvent s'adistetlir de l^dcbeteir jusqu'à ce 
)> tpm le travaillettr se sonméltë à lemrs coÉditions. Le 
» ttavatl est/ lonjèurs vendu par le pauvre et acbètér'par 
» • le ricbe; Si l'on peut rendre libre» lès retatioàsdes capi<* 
)> talistes entre eux, on doit régler les relations^ des capi-^ 
»- talisftes avec le pauvre. )y 

Nonaavotis asontaé conlmeilt Ixs maîtres , entraînée par ta 
foreè de» cbeise»^ élaient oMigés de s'emparer de tout avan* 
lage dont jônât «m rival. Il- est donc bien évident que , si nu 
mami&ctutier^ pour pëoUurré à méilleitr marebé , iUipose 
de» eônditioits lytanôlques à ées onvHers ; saà ccmcurt'ècit , 
qlelleque sotl ^ répugnance k le faire, doit arriver' à'îak^ 
posëranKsieiiiNlescoiiditiMkiiadssi durée. ^ - 

<( II eftt difficfle de donner tmê rdèe'de la tyratmielâ^ liik 
n qneAlelesina(tree*son£ entraînés, dit MiTfabaiaiDMdson, 
w manniiMiturier en coto». Les nl«ùfiKCtu^r& Urïdeùt^il&é 
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» closae d'booiinfis q«i.n'oot,aQeuQe veaponaa^ité morale 

tt Yia-à^viado public. Des gens s^établissent , quichercbêot 

9 i iacfafiter je travail ^de&imvriers à aassiiboQ' loarché que 
». powiblt; sitôt qu'ils pe^TOfti-diiniiiiieria prâ.des gages, 

«. ilslefont. DmisJiiie ville da msamb^uve^ ilestaupoar 

» voir d'oiue oiaison quelconque 4e foreem toutes les au^es 

n à haisseff les saliiires , en ks baissant eUfr-méme. Les tis*- 

» serands les moins nécesaUeux se mettent à. manufacturer 

» pour leur compte^ paientplus cher les matièros pramièvea, 

» vendent à metilettr marché, les olqets manufiaQtuffés el 

»> accélèrent, dans les crises, la ruine du commerce. Les 

» maîtres et les ouvriers s'écrasent, dcpc alatueile^leDt , 

» sans le vaaWir. Si. le» cboscs oontinuent oomma dles 

)x $G«t, il est impossiblfi de dire où ie désespoir, laven*- 

» geance et la haine des institutions du pajs eonduirjOBtles 

M. John Lemou^ tisserand, en eptnn, dit :■. « Lastîsse*- 
» rands, par suite des prêts davgent ^i .leur sont firits , 
^ sont devenus oomme esclaves des petâs manu&ctûriei's 
» qui les emploientLa dette d'un ouvrier eftveni 9on maître 
i> m continue sans cesse, par les objets qu!il se voit obligé 
» d^acheter à atéiH. S'il est marié,, qu'ilatt des malades dans 
» sa famille , non-seulement il ne peuléhanger de paji aI d« 
» profession I» maïs it lui est impeaHl4e.de>ohanger de maître 
)> puisqn^il ne peut s'acquitta».. » 
. « Aucune mesum légSsiatiiwa , dît Ml* Jftobart Gaidnw , 
>)^ fikteur de oaton , ne peut améHever la eendition des tisse-^ 
V runda^ pa]:ce qne> si.hMir&salainM s'élevaient, leàdétier 
>) mée^^uft piièaealierait un td avantage sur. le travail des 
n hommes qu^il serait immédiatement établi partout. Les 
n tîssetandsseraientfiKrcésdechereberi^unédiatemèulune 
)i autre oo^ipatiou. » 
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Voici done^iiDo clasBe d^oiifrieifriiMibniiMOy^dcHit les 
fonnentiinepropiM'tMHi'considémble dam'Ia vateur 
et» tifisa»^^ temb&e dan» la mûère la fbis dégradamte par 
suite de laicoiieaFreiier illimitée entre lea maltrea ,' cooeor- 
reoce hifonàèe ^uéatejpar rinttôducItaB da 'métier ma {>ar 
la tapear , da inoii»idaiis c^tainesi branches -de k fabrica- 
tion. Sur tous-les'poinls du-'rojaHine on^s-eeft va foreé de , 
dcfiBerà ecsioavriera des^seoouvs pris slir ^la tasepavir les 
pauvres. Dass œicas^ c'est aux. dépends do'la bourse pu- 
blique que les ar tieles produîis par les manoiaetares bnêsent 
<de prixi 

, Le comité d'enquête^ dans son rapport à laohambre des 
eoHunnnesv' s'est attadié à décrire avec soiBies «flfets que 
4e passage de la prospérité k Tadversité produit sur les ou- 
vriers. Écoutons le : ..,...> i r 

d» La «première observation qne<c0tte<enqBèle9Ug'ffère à 
» votre comité, c'est que l'état de misère que les pétitiM^ 
» naiMs^représenteiit comme arrivé à une ù grande, extré- 
)> mité'.aélé'plekiein^t certifié ^parkstèntmnsj IlfiMont 
V établi/qoB cette misère &'étak^:pas (paitiieultèfe^ à tnydis- 
t> (trictt seulement desdreîs'rojamnes^'muia^u'eile lefiçÊitait 
» partoutfoù le tissage^àla nmintesten uaagerCie fait' est 
» de^remitidaibitable.'»)'' > * : .-; - ' -. • i , ju.^ «* ; 

Passantiià la(dmriptio»'de rét«l de^ce»rotlvrioi$ dans 
différentes rilles du royammei^l dit r < xi • n*» - 
, ; tt 'AutrefiNa^queJeurs saUnes aètaientMlisanta ^ ils por- 
D^ étaient me graadeattWBiiion à l'éifioationtdeieurs*eiifints, 
)) ««et/omots f»la«i0 #e moràiteil^odnl d^M^-iitir à'^fmt ée 
B^qwi'tûmiÊmmer^unfétablksmnéf^^ ik'ét»6Dt^teaspéa«nte, 
« religieux eC* attachés flutigouvamenienlu Onroitetlef Jèleet 
" n 'l-enÉlH>asiafinietqi»&iiiQatra cette idaased» peurplè yindant 
» tout le4emps que* 4e pays fut menaeë'^^une invasion. 
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4» «Maifi aiipiinl»Imii'afgeiil que^af De une liamiUe ne suffit 
I». pas pimr les be8oSii&.4e4aifieibàkier8iiiTant&^rqaeUe>^ 
n) i^it réeoQomie qu'elle oaette daœies achate* Cépendaot, 
-»>flialgréleiir iinîfière, ces dwrriersdfont lenoore lès plus 
« grands* efforts, pour . biea éle^ier l^irs enfao^si; maist en 
» gtoèrai les "moyens leur imanquent» Lee jeune& gens se 
^r. *fnmienl tiMj^aurd^kui'sam awir ' ce qui est nécessam 
D paétr tenir u» m/énagé , parce que > s'ils ta ttendaient d'être 
•» assez riches , ils'ioe se inarieraieiit jamais. N'osant pa- 
i> raltre en^psUie aussi mal vétns , ces duymers cherchent^, 
» pour se cacher, des promenades solitaires. Chaque jour, 
« JlS'devîennent de plus en pkis déréglés dans Uusage des 
» iliquears» spiritueuses. Enfin, ils soat ius^isihles auxseï»- 
» timents de fidélité envers le gouvernement qa'ik ressen*- 
«> talent si vivement autrefois. » •> - (; . < « 

rr 'Fartant des tisserands de la ^ilié dé Bolton, le comité 

!<( En généi^ file paiement de leoD loyer est arriéré^ ee 
^noqui le» d)iige'4'e«iprunleri'de/.V^arg0fiitià leurs maîtres 
-ttHEpt^mr f, payer «e&itrrérages.. £nfin les prtvaAionsi • c^'ils 
<») téjNTOulventvsentriteliesi fusettes iesj portent à: ^'approprier 
iDiune partifibduffil^pi'onileufjdoiiaa^à tissev.Le iralie^qui 

»' provient de ces volsest si cDusîdéralikKiii'ilidépaèse tout 
/i^f^içaknii JL«»te daftsla viUet^es laaiaonsi m Ion reçoit 

» et où l'on paie les maiicbanâises volées de cette ntanière. 

#g^CalBtaiii»mtttiafarturieffs, po8sédadt\des;i»fNytonx'COBsi^^ 

ii!f«^le8 ,i8i»tieQiimHiQiilaveeMnQ»fl(lftisops approvisionnent 
\y rlmrs ]|taiiuC»^re5(devea£l»v 

aitipt^n^flttiau^iaafiGhé a^ nne 

}4>4^nde inflnenoepourilàkd'^issèriles^pcîx, «i'paar suite, 
jiv .\p(H^r£Qii»ei; lètmABiifàotHtiar honaèlfiià rédxike^enflore les 
.fikMSiMrea4ink<âwe]»iidS) afin de scoitenir b concurrence. » 
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r . < 

tache i njpptrçjr çpIn^nw:^^4a.çB^ hwi^ 

tontsenUii^iit>re)iigjf^,^..., .,,.?;. ^n;» ^of» Jnnt T» jBr»nf»î> 

.» d'assister, j^u 3^nîi<;Q diym^nPPfmpHtl^kinfillA |iMi'â«i$bdote 

» et ceqx de T^jloftf^i^\ qb\j^nnfii^iffmiwml^ BsfoiWWfe ^ 
9 bléefteD.tièr<a$pptjpi9p|iii^ij^4iY^lff^ 

;> pçiit saRa injastica npiamm^r^4<» fRW^ipw w i lwr i f fte lei 
p .témoins p>ttribueiitfioioft ce jtaniblA éUitdea^cliQMaMM 
» vices QU à qQe:jf^éligîoninjUl9^^r4i|aî^,ibie9^i%^^ 
^> eiance ,qai^^. sakffKii|vc0/4Am h Jmm^^ éhfBoktéhi 
» st^^ix^ fk, . •-•.•.:... ,.;; *.', ,1 ,-:-> irs'^i 1? ^•j«>!9'n noie 
Le comité rem^rqn/^T'QP?) fi^i^m^^ mmMOmk^dm 

cotou prpyieQt,4^CQ,flss'^l^^>witvB«iné^ 
tve^,,çt.il:ldit(à,c^^jei|^.,p j,.. ^r.r, jn'jvnoa Jo ,ôri'ÛT ai icq 

a Bea^GÇttp^^.témfHP^^f|^q^/9^ 
» ol^ilsJ80lUYIa^^^P*m1?^^4^l^î^^ 
1 des miiop^ o^ ^^{(wmnQagBW)i^^lW6|tf9«^^ ÏMEroè^ 
» ,pjarwid'a|aJ^e».ci)we44>cM«^ 
i> ahioiQ^4^f;Qpd9Kitia.|r^4ui^^ 
» agL4e,^0QcçrtoPff|i?n;éi^^ïr4i]i^HlrT^t(^ 

qaeace de ce systèBie i les ouvriers plongés dans le dé^^gékf 
park p^.jçM^ffg^ritt<y« PW ! Wt^ ^ 

irfiTaiiXo 1^ ftîlM^.iiwi^itgfiiayfl^^fiirtf^ immàmA^ 

eptge Jfe}|<<ila$pf»,#iiBéffji<ffyf&^ 

intérêts, xmàfiï^ l|f)f^,^lqi;.|i|(iÀsir^> ««(Mllfnnitoliaîki 
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lépondeAt que ë'iËSt àfi graiid biehrait que d-o1)tenir les 
objets de consonHoàtfotî'à bon tnardhé; que , pour le bien 
général , il faut des sacrifices particuliers. Miais en admet- 
tant qu'il îttiporte'à la société autant qu'ils le prétendent 
d'd^nir les ok'jets d'habiltéméi^t à bon linarché , car il ne 
s'agft pas ici des objets de nourriture , on peut se demander 
fÀ l»80Giété pour un tel avantage a le droit de précipiter dans 
le déHueincM les faimlies les plus pduTrés du royaume : celles 
qui vivent péniblement du travail dé leur chef; ensuite par 
les interruptions périodiques dans le travail , de précipiter 
aussi dans le désordre et dans la débauche la masse entière 
du peaplev Car- Fexpérience, d -accord avec la raison, 
prouve qvÉe les fairilUes d'odvriers ne peuvent jamais être 
bien réglées , si leur sort n'est pas assuré ; si elles passent 
eontinvellement de l'aisance à la pauvreté. 

Les objets de manufecture dont le prix e^t abaissé par 
de sendktables sacrifices sont, en grande partie, consommés 
par le riche, et souvent par lui seul. Certes, la société a le 
itedtd^igerdés^crifices, principalenient lorsqu'il s'agit 
detladéfendre; mhis dans ce cas elle ne les exige pas du 
pauvre en feveulr du riche, elle conserve et protège les en- 
fonts y 'les femmes et les vieillards ; c'est même à regret et au 
dernier moment qu^elle expose les pères de familles. Enfin 
elle offre des-côftipensatioiis aux saérîfices qu^élle exige ; 
elle honore ceux qui ont souffert pour sa défense; et elle 
iriaeeait plremief rang de sa hiérarchie lés fanlilles qui se 
sontf'long-temps'distHignées par leur dévouement au bien 

«•'^Mmf'Oetie ^oncuttence inimitée, fléau nc/uveàu imposé 

par'VHaéttstrie', frappe-le père ,ia fémméët le^ enfants , le 

foible>«tniMrlefert,' te pauvre et non lé tiché. Réduits à 

ne^ooftMmimér'^è ceH{ni est indispensable pour vivre, c^est- 

23 
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à-'dire les objets directement prod wte par Tagricaltare , ils 
n^éprouTent, même dans les tismps les plus heureax, aucun 
$oulagemeat par la baisse du prix des objets que l'industrie 
produit , puisqu'ils eu consomment peu et qiie ce peu ils 
sont obligés de Tacheter h crédit et par conspuent fort cher. 
Yoilà pourquoi M, Bicbard OasUer s'élève avec force 
contre le système actuel du commerce , il demande qne des < 
comités de maaufactDriers et d'ouvriers soient formés et 
jqu'on taxe les maçbines» 

Sur l'objection que ces mesures attaqueraient la liberté 
du commerce , il répond : 

« Toutes les associations d'ouvriers , les coalitions , les 

» coQopagnopnages n'ont d'autre but que de procurer 

«> des salaires relatifs à la dépense nécessaire pour vivre. 

» Croyez-vous que ce soit sans danger qu'il se forme des 

.)) as^ations de 40,000, 50,000 et même 100,000 ou- 

» vriers? Toi^s font seraient, fl est vrai, d'obtir aux lois, 

» d'être sobres, Bfiais il faut une autre discipline que celle 

D que nous avons, même dans notre armée, pour atteindre 

)) 06 but. Si le parlement ne fait rien pour eux, ilsnes'a*- 

» dresseront plus h lui; ils prendiront les lois ep mains. L^ 

)) peuple seQt qu'il n'est pas protégé, il peut tomber entre 

» les mains de gens qui aient de mauvais desseins. Quel . 

)) résultat a produit ceUe liberté du commerce? la misère et 

» la mort. 

Écoutons encore M- Thomas Woiylef , parlani: devant h 
4x>mité d'enqjuéte : 

« C'est un état de société très-fâcheux que celui eèle^ 
» ouvriers «e font r^Adre justice deiforce. Les chapelb&rs, 
» les cor^oimiers , les tailleurs, toi|S les onvisers danp 
» <?baqiie industrie , ont formé des compagnonnages et des 
» comités pour maintenir le taux dfss salaércBr^es oomitéB 
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» Gprro^ftoliâeot eiltre eux , envoient dés délégués el foirent 

» lesQqyriera à Tobéis^nce. Tous ief métiers ne sont plus, 

1^ dana tiertaioea eîroanatasces, qu'on seul cppps; s^ilsont 

» en peu de aucdès pôor faire élevep les salaires , ils en ont 

9 eu litdweofMf pour les mainlepir. Mais si le parlement 

» créait une autorité protectrice des ipattcesetdes ouvriers, 

^» tous xfimiilpéw\ l?ura ifitérétâ eatre sœ mains* et se 

V fi^raieot à sa prot^ipUon. » 

A VeQet d'agir awec ensemble pour résister ami: prélen- 
tîw^AttQtattreS) lei oufriers de chaque n|é4ier se réunis* 
çctnt eti un corps dins lequel nul ne peut entrer s'il ne paie, 
nnfi première fois, une somme déterminée et s'il ne s'assu- 
jettit à un versement hebdomadaire à la caisse générale. Ils 
c^i^issept parmi eux les membres d'un comité auquel ils 
donnent plein pouvoir pour les dirigper. Ce comité fait des 
régl0mi)nt«, it force les maîtres à s'y assujettir en ordonnant 
^U% fW^WJS& de se retirer des ateliers de celui qui résiste et 
4^ «^ mettre en g^ève. 

Voîoi iea quatre points principaux que les différents corps 
d'ouvriers cherchent à obtenir : 1^ Tous les jeunes gens qui 
entrât datis le corps doivent faire un apprentissage régu- 
lier de sept ans , le nombre des apprentis ne ddt pas dé- 
paswr pue proportion déterminée du nombie des ouvriers ; 

V rouvanerae doit pas txavafller à un prix moindre que le 
minimum dét^miné par le comité ; 3^ ta journée ne ^oit 
pas dépasser dix heuras de irâvail effectif; 4^ chaque heure 
de travail en sus des di^ heures est piaiyée à un prix Rté. 

Dans les corps d'ouvriers qui ont réussi à établir leurs 
règkfi^ le comilé s'oeoupe aussi de soutenir les gens sans 
tittYail et àb lenr en procurer , d'aider les veuves et les gens 
âgés, de soukger les malade^,^ d'fnterrer les morts, enfin 
dn bâiir des éonles. ' 
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On toit donc que lés ouvriers en hoslilitèaTec les classes 
supérieofes^ depuis que la coBCiurrenoÊ âlîmilée a séparé 
leurs iotéféts, (ont tous leurs effi>rts pour» -suppléer à la 
protectkm qui l<»ir est enlcTée^ mais ils ne peuvenl j 
réussir qu-imparfaiiement, parce que les capitaux et surtout 
les lumières leur manquent. 

« Ai:fêsi, dit un témoin^ il J^ aujourd'liui beaucoup de 
(t distinction à faire entre les ouvriers; les uns mettent un 
» grand pm à la lecture , sont économes el réussissent ; 
/» les autres dépensent leur temps et leur argent dans les 
» cabarets , de manière que les uns sont beaucoup meilleurs 
» que n^étaient autrefois ceux de la même classe etles autres 
» beaucoup plus mauvais.'» 

La classe ouvrière , abandonnée à elle^-méme y passe al- 

teinativement d'un 'état où elle ne manque d'aucune des 

nécessités de la vie à un autre où die se trouve dans la 

plus affreuse misère, a €es secousses, dit un témoin, lui 

» donnent des habitudes de désordre. L^ouvrier adiète 

)> ses vivres à crédit; il les paie plus cher et il n'ose dis- 

» puler ni sur le poids, ni sur la qualité. Des maisons de 

» commerce se sont établies pour vendre aussi à crédit les 

)> vêtements du peuple. Elles se font payer f^r dès verse- 

ï> ments mensuels.; et, en donnant cette facilité pour le 

» paiement, elles vendent cinquante et même cent pour 

» eSni plus cher qu'on ne veoddans les boutiques. Plus du 

n quart de la population des vHlesiva , tontesUes^semaines , 

» chez le prêteur sur gages le lundi pour j mettre ses- habits 

» et le ^medi pour lesretirer. w 

Nous ne pbuVons mieux faire pour donner une* idée de 
la lutte établie dans t<m&les métiers enlireks maîtres et les 
ouvriers que d'en passer /quelquèsHins en revue« - '>^ * 

Le comps^npnQAge.das'Ouvriers'.imprinèwiiidiifil^ 
a établi les règles suivantes : 
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1^ Tout maître imprâieor , s'il a fait so» a{q>rentissage 
régulier, aara drmt d-amr trois apprentis, et ensuite un 
autre pour chaque OHupagnon c(u'ii empikriera; Par consé- 
quent, s^il emploie 8k.eooipagnottS , il aura droit à neuf ap- 
{H^ntfe et, s'il en em{rf((Âe douze, il pourra avoir quinze ap« 
preutis , ainsi de suite. 

Il est cependant à désirer çiè le nombre des apprentis 
dans chaque département de l'imprimerie soit , autant que 
possible , en proportion avec le nombre des ouvriers de c^ 
département. 

3* Tout ouvrier, quia fait son apprentissage régulier, 
dan$ quelque partie d'une imprimerie qu'il soit employé , 
comptera pour un ouvrier* Personne ne comptera comme 
apprenti jusqu'à ce qu'il soit à la csfse ou à la presse. 

3° Lorsqu'un maître aura besom d'un ouvrier pour le 
mettre dan3 un emploi permanent, et qu'il ne l'aura pas 
trouvé après s'être adressé au secrétaire de la société tjpo*- 
gr^hique des ouvriers et après un dâai raisonnable, il lui 
sera .permis de prendre un apprenti.^ ^ 

&.® Lorsqu'unouvrier aura été renvejé de deux impri> 
meries pour mauviaise conduite, il sera considéré comme 
un ouvrier^ irrégulier et ne jouira pas des bénéfices de 
l'article 3. . .. 

« Le nombre des apprentis, dît un témdn , est Vafiaire 
». la plus importante pour nous. Nous sommes obUgés de 
» dépenser . beaucoup d'argent f aoprès des maîtres pour 
» .notre. éducation; et -^ lorsque notre apprentissage est fini, 
» nous ne trouvons plus d'ouvrage , parce que les maîtres 
». prennent «n trop grand nombre d'apprentis , ce qui re- 
» vient, à diminuer le pris du travail. » 

« La loi, dit un autre témoin, a voulu encourager la 
')>. ^ncurrenœ entre les ouvriers comme entre les maltnps^ 
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» ei die a permis les éompagnoniia^; maïs II éstiMpossIble 
9 qaë ees assoGiiaiiioiis soient trènqnUliBS, p&iiji^'éHcis an- 
j» posent leurs lois aak mattres en oidoimant â ti>âs lés 
« cémpegnons de se mettre enigprève. Les ouvriers saâi^li^- 
1» Taîl èont bient<H rédaits «qk deraièiies ^iréàiflês. £e6 
» uns veulent rompre la société et retonmeir diftti^ lés até* 
» iieps; les. autres s'y opposent. De ià une e^uà^pêt^ation 
i> et des luttes eôntiinidies. 

Lesounîers dés difléveotsiâaétîmrsiMitfàit tlë^ ïedienAes 
pour connaître quelle proportion il doit y avoir ëût^ les 
appl^ntls et tes tsonpi^ons àifiîi de^ inailitéiki^' le corps au 
complet; n»is ilsneisMft arrivés* à àu^ll liésiillat positif. 
D'aiilenrsv malgré leurs efitots, ils n'ont Jataais pu imposer 
aux maîtres les règles refatives à Tappr^ntfe^ge. Cependant 
le président du comâé d -enquête fdt rettafquë^ que dans 
eertaines professions il y a des usages qui firent le taoniibre 
des apprentis. Un priocùreiir ne peut en avoir que deui ; 
les avocats limilentieisombre de ce^x qui veulent entrer 
dans la profession. Le côtoité eroit que l^^ûvrîeti^ ont lés 
mêmes dro&s que 1^ rangs élevés de la soeiétë. 

LespeiBtres en ijâtiments ont fotnâfé ttti cotnpëglIoBU'sgè 
dont le but est de maintenir les satairesaitt tSfûlK Oà ite sont, 
de soulager les malades et d'enterrer les morts*. On paie 
50 francs pour entrer dans le corps, puis h Hsôls par ft^naiïte. 
Le eompêgnonnage offre au maître de liê^^fOlÉke ^ )\>a- 
vrier , é^ sa* morale, de $a pk^lè et de^ %a fiAétité , iie qui 
est nécessaire puisqu'il entre dàHsles at^lëâiëttts. QiâMd 
«fi. ouvrier commet la moindre bassesse^ il éêit H^hassé de la 
société. • 

Gomme il y a une grande éifiKrence entrelè tsilëÉt^ 
ouvriers, le comité , nommé pour gouverner le cox^, les 
a classés, et il a fi^é le miuimimi du pÉlt^^MifiM IPèttiiïter 
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de ehat|«e dasse a droil y et au^lessons duquel il D%st pa^ 
pcrini» dejtraTaiiler. 

Le corps ne pel*»ct que deux appreni» pour ehaque 
noattre , et un trùiôèoie lorsque le plus ancien est dans là. 
dernière année dil san apprentissage, quelque soit d'ailleurs, 
le nombre des ouvriârs de Tatelier. 

Les cott»p9gBOtinages^ formés par les ouirriers chorpen*^^ 
tiers , ont pour but de imeltre les orpheins en apprentissage , 
de secourir les veuves et les vieillards. Ib ont bAtides IioS'h 
pices pour les gens, infirmes et âgés de leur métier ; ik éta- 
blissent des écoles pùnr leurs ei^nts. 

Le coi^s fixe leininiuium des salaires auquel il est permii^ 
k un ouvrier de travailler. C'est au mattre à doteer davan^- 
tage h un bon ouvrier. 

Le corps né permet pas de . travailler à la tâche pour les 
maîtres cbarptotiers. Il a pris cette rés6lutidn parce que , 
dans les moments où Touvrage devient rare , les^ maîtres 
mettent lés ouvriers en concurrence pour l'obtenir et ceux-ci 
se tuent de travail pour un faible salaire. Mais le corps 
permet aux ouvriers de travailler à la tâcbe pour toute per^ 
sonne qtii n'est pas entrepreneur de profession. Dans ce cas, 
Touvrler fait soo prix^ 

Le corps a fait des règlements sur l'apprentissage, mais 
il n'est jamais parvenu à les mettre en vigueur. 

En général , lorsqu'un compagnon viole les règles de l'as- 
^odation , on le fnt connaître à des compagnons d'un autre 
métier qui se chargent de la punition. 

Les compagnons qui ont causé le plus de désordres sont 

«eux des oufrkors des filatures. Yoici la déposition de 

M. John Fosler, président des petites assises à Manchester : 

. et Iliepuis Insixe ans, lesouTrfers des diverses branches 

ii»rién*ki manwfaotgre doeononont quitté leurs ateliers en 
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n la. 'Ville > icW df^ Tcirilea'tMviiriets ifilaiiaiii^ riBfti9er>4e 
» traitaitlev pHcerqalimiaiés^frinidt^wm^ 
» vriofs dépeidtdf«i|XitBi^rl8aO:ib«batiâmitaièmit4dil»>l^ 
» atelier». La maDafattnre ' du coton 4àt ^mipMidtfe^ è^MifiP 
» (j^tear f]tenéaiil4roiiia(nebjais^mt¥eflt>deft^^déir>M 
» desfaMqaes prariietllerom qui etiMietfPtl^Hleiix'^éi 

. :» Tottleftles fois q«e le&tidisamîdii^ ettlrollM^tilaflMf^fii 
» les oavriers arrivent à ce point qae las:^lrairàiiiM8otl€%Ms- 
)h pendus,' ihya^baaaeœipdc désordres} i^ei^iMiittfilétiiribrs 
»:appeliaMti dfifttoavrisni'iétDangewet^tes giitfe^'âè la^viUér 
» s^opposent à ce qa^ils aillent au tnMfH;»Oniie^Mol^ 
)» obligé doiAik» anpîverbf^fovce'militaii^.'SMlt^t'fles^bii- 
ih; .vi!iQrs:Qiitr)feifcidnstdBiaaiidb&4vàs«rsitefiiiâi) 
)»fraiisai>a9ti«!Îm inaiiiiBSJbs oobenqoo^ 
ttiatetiers As Hedbrsr rô^auBJ Eau ks iiiata%iiMt Jïn^^iies 
« iissofiîaUMSy «tfdlsaBml pènaBÉlesioimtehKài^ffiOiMre 

)»{ lfU|lSrQ011C|irnBMlt&{!«ir *u*j ri ir»o 'lUi.H» Ui^ iuk' J i» Jaos > 

. » Xa:loii^,M;>bisaQaii«aiix>anjiirsBiskodt«£ 

» assoeialioosy ^Sflfinr^ia'ipaBi pecmî^ è?eii^toj«eriliP^#)^ 

» leA^fpafi iiiU(9Md«r 4»vx qoi^Be vettio^^ 'pas 7 %ûÉ#er; 

i> Maïs lofisc^i ksfisoiilèianants sMt ^tauijpttis dii40ittlilte 

)i. pisr^Qpiiesinidttitos aaiidàièafHHr^ 

)i r^çtt<4d^lis>difibd«;lavw{^«m,iiU»Va^ 

» .as^ez :{^ieopâttYipr«4(|9en«in6ty^ ht 

<%rïPkl$ftfd|»iCOïnp«gïiMfa'»-»^'»if*i«->{>ti /:u'jb.8tJ0 iaob'Uî^tii t 
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d«Qt sfipi «|i$t{irita»Miir général ]iourk^'n&l&^'mîmi)ËêRe. 
' K<<4BDef deiiftlNMif Hfniïlooss&iiriest pis Jfe ttéme^ qu^en 
Mgltttercelillaitr^genaa' «ivUi ettaiiL>friaiiDi4 •(^*pè«il dé* 

omme Ua,mmmeèAsB fim grandes il< a le droi^de joger y 
si|i)»rî^a^jf^)l9aK:«u9^Qraii«ire8tib^ quelles 

est assisté d^un jury. Le nombre des petites aGhhres}; qui 
pasae«|bf4^wit(,4ttft, ^.émaâie^Al '«u ^ Hett^itnA^^uiflle 
ri|i|Hi^Q<pa|»$è9.i,r'ft8diT«M^ uim -mi- h". ?• -i' - ^ 

. J^.po^uliitwn *sli|t«laqinBil6 il)eiusrajieetle^itiagi8tnctttré 
Q$là^\ WiMl9 ^rsonaet; tbireçoU jeoiBOi^ éwokittMitîl 

f « > Jiet<f99apal9,3dii-»ilvHes:foiDdpefir«Qr leKfiel^ Iei^otai->^ 
4»ri'PWPl9m^ciS;iSooli ferfDés<ii.esn coddilibD^ ida«qu«flle9 ^ou 

4H'HM»ÎP/p|ff ^i^aEte^jdLfifi»Imr.4q towëlesf^omfiâgnoDÉages 
» sont d'obéir au oomité qui a été noixMnè^ • 0t4^obji8ti4)m^îl 
»<»sO)ppi[Apoieiastl)de) nininkeniiykctlMWâdMsisaUfeesrv^e te 
Ar>aQeiidi^^&ifin^ pDnn:tous<lfs«OTvi0r»qùi''feiitle même 
»i aiiivf a||;e;^4ejficn(1i2eivletriBaUre8?d woimym XkWmtif^àsxA 
)>{}q«ioi^iiÉ> ijé^^yiè^iimmMtM^^ heures 

i»^i de^M^mi^-dâi'ftaàeffiieiBOiBiini d0i ^ptieiftift^'à^UK^pOur 
#')fti^flimriei»V^^d'^iBpâeb^ 'un 

» regardent ces deux dernières Tègies>ieoii}iii«^l«ii^titttft4ny- 

«1 f«Hrtiiittel^nd(|iaisrIb>eeiÉpa|;niM^ 

xHMifik^ îgi«éî»^idaqMaerj«eiUiieaii| eondiliMé^ ^itfnse' q^ la 
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n troift ouTiien ijiit est le noBibre .8iiÇl0aiit pour qtle (ou» 
^ aient de Remploi à mesure qu'ite lidrtevst de Tâppreh-^ 
tissage, fin compeàsattott lesfilâlears ne Idfesimi entrer 
« dans lem-. métier ancilA enbnt qui lie isoli le ib du le 
> parent d'un oU'vrier ^ ce qu'ils n'ont pas le droit dé 
» faire. » 

Le témob raconte qu'en 1637 ^ il y eut à Glaâg^ô^ jus- 
(ja'à trente-huit coinpagntdnMges de mètlët^ diffiSteui» eu 
révolte contre leurs midtres* Gel état d« tiotèuoè duîra plu- 
sieurs ilemaines ; les ouvriers n^ayatat pàd otaôUU cô qu'Ile 
demandaient, il y eut d'immenses rassembleiaeâts .et beati-^ 
coup de pus Uesiés. Enfin chacuifl^ àë^ trétHé^^btiii cotofipa- 
gtonnages nomma un délégué. Gem:-^!^ s'étant rassedàblés , 
formèrent un comité secret de trois personnes qu{ reçût plein 
puuToiret des fonds suffisants afin de omettre à eiié^utioii les 
mesures qa41 prendrait. Ce ftit alors qitô le léUftdilb (^iftim^ 
shérif reçut la dénonciation ^e be comité s^ret avait pris la 
résolutrott de tuer tous les manufaotbriers de Glasgow; Le 
témoin fit une enquête ^, GohvaiucU de ia ré^Ulé de eétle 
i^éaDlution, ne ponvanl d'ailleurs conuditre les personnes 
cpii formatent le comUé secret, il 0e déddà à Ihire arréte^ 
tout le Gomilé du eompagnonnage d^ fil^lenrs dé CrlâÊ^w^ 
ce qui apaisa te tumulte* 

t> Il fa^t feire attentàoii, dit-il ^ ipk'M moUiéM Où les 
» compagnons filateurs restaient ainsi sans ouvrage, lé& 
» mineurs de. faouiOe y les mineui^de fer ^ les finkëetir^, les 
» imprimeurs d'i^i«fn<ies, les ^iéurf^ de Imjg Bé lÉit^eut 
» en grève ^ demsmdérent une augfnêsitation dé salirirei». 
L». Toutes lesfaffliilies qui viviAmt fiât le trftvait de cesou- 
t)i ■ wtevs T«9tèreût sans paiU'. ' : *>■ » > ^^ -ry^'^^-w-^n^ 
..; » On fiMt dM0 jugM^'dte rétat^de YfâA^ b 

» ville. Je fis une souscription et il fiiltM4iiitittfHM»<td^ 
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» se^Hfs à pbi3 4b éoiaante mflle perftonim 'réénideft k la 
» dernière extrémiléc Ge nombro eût été bèaacoo^ plus 
» grand d lès dirars GDnijpngnDnni%ses.'nelie f usiitîtit pas 
i> pfété de ï'argetit Mais tous prôtÉrièDt.oaeinpniéitaiélïl 
» o^AIre des letttes de diattge. Outre cela , ib dèiiiaadftietti 
» et recevaient des sëcôari des divers wmpagnomitigès de 
«» L^ndre^ > do Màm^sler^ de BDltbn et ifes' autres vitteè 
j» de manil&Gtare. 

» Aêù de parvemlr à leur bat «4; de paidr Jâs otetriers 
n qui arriiraientdàBS la tittd pour pt^ndre lenr plabe dMS 
» les aidiers , lès cempagnonn filateàrs en ^èw attaqnakM 
» les buvricvs qui Voidaisni sesuintitaer aaxcompagiMmd 
» niinears; et ceùx^^ci attaqmieiltosal qui toabietit: rem»* 
» |daoèc les eoinpagnbns filateai^, et «ÎHBt des àdtf^^ 
» ipâtiers. 

» Cepeidani ks assocîationft d^tiavriei^ ne tbsrcAifiâl 
» ,po{o% le désocdrey «tiss: voadrâlent ^établir: teàiM l^tglèâ 
>» par de& wxjem lègmx /înaid ia Tésideanée tyn'eHeètèpvoil'' 
» vent prodoit L4rrilalUn, la viofenc»,. et faiebtèt lin- 
x> loeodie et le melirtï^. JÉaoun des .meuefiiriiés établis par 
» les aaiiennes (diartes n'a été aiissi rigide dflnsi ^ dwits , 
» m aussi. prèîédidabie dans ises efllets t(pM le» Uôiitëàut 
» nonopeies établis paer les asBodatfbriBd^)^ 
• » Gté aasmaéions agissent sat» xmnaîitôti^ dèc&nsô 
x>/et e'est au momeat némeroMBi tdiia les mâftiIttiPeetnrie^ se 
M tronvaieat 4sns tain> CTibarras . sabs ' exew ple^ 'et tfi^ ûéht 
)^ dbs ^ns grande iabricants te 'eoteto , «léinbtes du "p^e^ 
» ment, venaient de faire banqueroute, que lesilMèUft^'se 
)^.,i»iDrai en giéve; Jia Mènent ainsi -le tra^il à^ôus les 
» ouvriers eiAplbyés "dans les liM^ûes. ia viHë'iifiaiilfesta 
i)) iin2SeaÉiaieBijd''bonieurpoéTi(Se1^rt1bléadei^#ià^ 



— 36* — 

La séparation entre la classe supérieure et les classes in- 
férieures a été «ne des conséquences de cette concurrence 
illimitée. Tonte éducation religieuse a cessé. Le témoin dé* 
crit d'une manière très^Tive Tétat moral du peuple. Nous 
allons présenter l'analyse de cette partie de sa déposition , 
et elle servira de conclusion à tout ce que nous avons dit. 
Mais il ne faut pas oublier qu'ilne s'agit pas dé l'ensemble 
de la société. M. Alison parle de Glasgow, vitfed Ecosse 
souvent citée dans les pages précédentes comme réunissant 
toutes les causes de di^énération physique et morale que 
nous avons analysées^ Dans œite ville les salaires sont assez 
élevés pour que l'ouvrier, en tenant même con»pte des in- 
terruptions dans le travail, puisse \ivre facilement, s'il est 
réglé dans sa conduite, liais il est impossible qu'il le'soit, 
puisque les deux conditions principales , nécessaires à son 
bonheur et sur lesquelles nous avons tant insisté, ne sont 
pas remplies ; savoir ! 1^ qn-ilt soit «onstamment' visité et 
administré par le >olergé et" par les classes supérieures; 
V que le travail n'éprouve pas deifréqùentes suspensions. 

<t Je suis fermement convaincu , dit-il , que si cette dé* 
» prayation morale qui s'est répandue dans les classes in- 
» dustrieuses n'est pas arrêtée, l'état soda! de ce pays sera 
» ruiné et l'empire britannique détruit. Je ne trouve pas 
» de langage suffisamment fort pour exprimer la déprava- 
is tion qui s'étend tous lés jours sous mes yeux. Les enfants 
» commencent à boire de reau<Hle<-vie dôs' qu'ils vont aux 
» fabriques. Gela a été constamment prouvé devant mon 
» tribunal. 

i> Je sais qu'on a dit que les. mères ^ avant d'aUer au tra- 
» vail , sont dans Tbabitud^ de donner de l\>pi«m et de 
» l'eau*de-vie à leurs nourrissons, pour les tenir tran- 
» quilles. Il est en effet positif que les ouvriees se servent 
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9 d^Uoe certaine ^a&ii4é> d'opimii , mais la^ quantité d'eaa* 
» d^irie qu'ils ^aos&mmmt est éooroie. Un ouvrir filateur 
D à «oavent 80 et tOO fi^ncs à* paijrer, par semaine, poar 
n reaa*-de-*Yie qulil prend aa cabaret. Ce fait est prouvé 
» par des centaineft de cas qui arrivent devant les tribu- 
» naux dvib comoie'devant les tribunaux criminels. 

» La difflinqtiofi dans la longueur de la vie à Glasgow 
9 est.énomne. Le nombre des accouchements prématurés 
i> a beaucoup augmenté^ ainsi que la mortalité des enfants 
» dans la pr^nière: année. Le nombre des crimes graves 
B s^est accru en.qoin2e ansdeOS^ àt39S, et le nombre des 
» fiévreuse a été, en^ 1837 ^ de plus de vingt mille. J'ai sou- 
j» vent demandé à des médedl&S)'à quelle cause ils attri- 
•» buaienticetaûevoissement' extraordinaire du nombre des 
D fiévreux; Ils m'ont répondu que la cause la plus puis- 
» santé était^lifaâèîtude de botre des Uqueurs spiritueuses , 
») lorsque les-salflâres sontilrès-forts; et le manque total 
» desnécesdtésdeia vie, loisqae lies «ouvriersabandonnënt 
» les ateliers par suite des discussions avec les maftres. 
» Pu peut en effet calculer que sur une population de 
» 253^000 Ames, quiest celle delà ville, ily en a toujours 
» la sixième ou la huttiêime> partie dans les plus grandes 
» privations, parce qu'elle refuse de travailler pour forcer 
» Fadoption des tègles établies par les compagnonnages. 
» Mais celte f9t>portion d'ouvriers «ans travail s'élève quel- 
» quefoisau tiers, à la moitié et même aux trois quarts 
» de la population totale. Aucun ouvrier ne peut être as- 
» sure que le lendemain il ne sera pas sans travail d'après 
» iun<Hrdre du ;i>9mpagn(aiiii»geiifKli!|^d[f# «i)^^t>tiëftt." Le 
t^j mfi\m$^l&immmÉMebteèaB^ Atatfufslèldrès 

-^6t9t drinie ^k)ssièii|tégqaâon'«i)ipemJdèc»ir<i;^»'èsV<^iiti^ 
ll^dlao» ks^rârifœailejé^àiMfr^u^^ mfëffts'ët ièi^j^tines 
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» filles aillent am fabriques avant le jour et se retirent 
» pendant (a nuit. Im trois quarts des jeunes fill^ sont 
V corrompues avant Tâge de vingt ans. 

» L'éducation telle qu'elle existe mène plutôt au vice 
» qu'à la vertu. C'o^t uue des plus grandes calamités de la 
» société qufi l'instruction soit répandue sans la religion. 
n II u'y a , à Glasgow, aucun moyen de propager l'instruc- 
» tion religieuse relativement au grand accroissement de la 
)» populatiott. On calcule qu'il eKistô dans cette ville 80 mille 
» personue&qui n'ont jamais mis le pied dans une égHse et 
» qui sont aussi barbares que les Hottentpts. Certainement 
» elles ont entendu dire qu'il y a un Dieu , inais n'ayant ja*- 
p m^is été daqs aucun endroit où Von donnât une éducation 
» morale et religiieuâe, leur esprit n'a ressenti aucune in- 
x> fluenœ directe de la religion; Il y a dix miUe hommes à 
» Glasgoiv qui s'énii^ent le samedi soir et qui, après être 
p restés, le diqianehe et le landi, dans un état de stupeur, 
» retourneut le mardi au travail» » 
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REMARQUES. 



Ce dernier texte sur la condition des ouvriers ne noQ$ 
laisse aucune remarque à faire ; il parait impossible de dire 
mieux et de rie^ ajouter à cette bistoirç de I-état dp pemdQ 
donnée par les enquêtas. D'autres ptwirjrQUit » d^s di^ aii§ , 
raconter quds ont Hé }es réisuHat^ d^ 8oin$ et des peii^ç 
que se donnent aqjçurd'hui la pobli^e et les premiers ordres 
de la société pour organiser cett^ populatipi^ qui contiuu^ 
^ s'accroître si rapideoifint ^n Augleterre» 

Nous revenons à la Frauce; et pour copçlure noua 
sommes obligé^ de rappeler quelques vérité épajr^^ 4s^^ 
cet ouvrage. Le dou de la vie q^e rliQmme reçut fut pr^* 
i^édé par la créa^ou d'^uinvau:^ i4 de végi^taui^ uée^gj^ic^i^ ^ 
sa uourrituref Les végéinui^ ne coutaiai^ d'auti;^ peîp^ quQ 
de le$ prendre; npais, aloirs eQu^me aujourd'buiv il^étaiepl 
insuffisants ; il fallait y joindra h l^it et )a cbair des a^^\'^ 
maux , d'autant plui que Wur dépouiUiÇ devait servir d^ 
vétexuent* Les {piréts et les carrièri^ ipurpis^iGjKt Iç bpip et 
les pierres nécessaires au log^menit» l|iaPfQ?i4çn(?^ av^it toul 
][M*évenu : nourriture , vâtemçi4$ et b^gemept,. -Mm i\ t^^^ 
était pas de^ aniiuaux comme à/^ végétw^ qu^il m ^'agiçft^it 
que de cueillir. Pour oj^enir cep auimin:!^ , il fallut 4§ 
l'iadustrie, desend^)Lcbes,;eti:PUrir d^s4af»gers. Aj^s^î le 
premier, peuple çpunu fut-il ^çbas^eui^<> U se nmltjplia , i^fi 
divisa; il y eut dfis litiges. La obHff^ ji*'e^4i,i'i|jç^ appr^^ilMfr 
sage de la gijierre; mais la cbasie 4.1a gi^r^i? q'abpptiîs^ 
^nt q^lt des destripctious p# pm*eut dcur^r lopgtempsr{f9 
paij^ sç fit 4 1^ peuples ^ 4aps uu qv^m wtupçl > d^YÛwwwt 

pçistçuf^. 
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, Telle a été k-inafeekemliiiftff«6<dë%l)ès|^' lnitnftl!iiéf.''i!ïës 
^parties da.gl(^^ hubîlâes dt^isuHAféett'tvgcmitl'hîtfj'dilf ëié 
,I»îmitiveiDeBt''forèl»^>'pfttut^6iicoavêîrtsde Iieâtlà^x; ce 
fut {urîmitiveiiiant ondoiiéek-PrèvideDee k l'homttie. Les 
habitants des step^ de la Russie, ainsi quë eettit dcf UA- 
mériciae méridionale ^ne se livrent eneorè à aiicdne ebl* 
tnre. Ils vivent du lait et delà chair'des aniffiîattix sâuvagtes^ 
nés et élevés sans soins ni peines; qtfHIs poussent devant 
eux à "cbaqne changemeni de saison; ees'ptti^tetrt^ y ajou- 
tent des végétaux spontanés 'du sol qu'As palVbaréhC. Et 
plus près de nous , les' penfAai' dr qtieiqtlës' patelles 
écarlées de TEspagne ne contla*issent' dtlbtin trav^tr. Ifs se 
nonrrissentd'nn glsnié, bien' stipêrieut^ att*nôtrè, qtië leur 
fournissent des chênes qui s^étemisënt piar la reprddidicticlh 
eià Toflibre desquels les troupeauit'paisèent tranqniRëinent. 
La Providence, pour assurer' la solidité de l'e»stëfic6'de 
rhomme , n'a« pas voulu la fiire * dépéiidré ^ dé^ prodoctibfib 
aussi précaires que ceHes'étf' règne tégéital; àus^'lê^'ëâb^ 
tances animales s'aHient^^llesà tous le^ végétaux, dû froment 
jusqu'au gland. Des peuples non veant,préAarft'pbâsessiôïi 
de rhérita^ des peupiespasteors , onf tt>dlti ramdISûéer; 
s'y fixer, et c'est ainsi ^e l^nrope s'est Dbfhkiéë: Gé'qùi 
nous parait un état^^ceptimnel était céjpéhdÂtit Fétlft Së^ 
France dans le quatorzième^ siècte , aloM qu'elle tt'aVait 
que quelques millions d'iiabitaftts. * -• - ^ 

A cette époque, chaque iocalitë était coia$l!tuéè*en*M'ët 
dans un état de guerre presqufe continuel :-Gettègt^tTè, if M 
vrai, ne con»stait'anaueUement*qu'en deut oti'tlNfnÉ'rencàtf- 
trèsde seigneurs achevai. Les^peiïplèsnYpa^f<^i^nt1[}n^éb 
pourvoyant aux besoins^qu^Ie exigeait. Ils abàttliiênt néan- 
moins les forêts , défrichaient , desséchaient et sUbstituaiétat; 
pour l'usage commun du fief, des animaux domeâtiqcilà^btLX 



bétes fanves^qiiîilsdétiniiment; Kos ftsfe;^ dyatil passé ainsi 
de conquêtes en conquête», ont ûtà par être incorporés à 
la Fraace. Le seigneur dir.fie£ en possédait le sol ', mais , né 
pouvant le faire valoir lui-même ^ il en faisait des concés* 
sion&aU'Clergp, à sestpavents bu à^^esprincipaux vassaux; 
CQQXrci epdistrîbiB^ient l'ei^piloitation au peuple,' moyennant 
une re46va9QerannueUe'OU'perpéltt«Ile« C'est ainsi que, dtfns 
ki>silcce^iûn4esQinq«ou âs'sîèelespréeédentsr^s'ei^ formée 
Tagriculture «n Fraooe^« Jl«iy aimt pmf ' origiméirenfeiit 
ée petît&.ppppriélaires'et mtate^^'dana^les provinces dti mîdî 
déjà peuplées,el>pai4iell0ai9ftl cultivées sous les Bctoailis , 
Jes moifidres t^MindOT» avaient de nombreux troupeaux ; 
car une pactie^des fiefs n'^étmtipas défirichée, on^ les y fai^ 
3àitpi^ttra.gratuiteBMmtt.- '^ • 

Le tsaÂ^ prladpal ique <uoua«;voulon»^£Bkire remarquer , 
c.'jc&l.que le'peo{dbç,GDii8erf«4Mi vassal' ^'journalier ou ar^ 
ti^li^i^tai(^ uçurj^ jptti^<oeu& «qui i^en^loyaient; Le fbùà de 
la npuri:itu]:ç.«e qonnpofiatl, surtout-dè^ubstances animales , 
ellej|,ne.Qqâtaî|çntJttisouda, ai travail. "Lies substances végé- 
tales: dt»X)iand<efit un trairait péniUer;< leurs réedtes sont in* 
certaines, et p^u^susf^ptiMes^derroonaervirtion. Nous avons 
enco^ pu».juger^€C^ anoioilf^té^îaie'en ËspagiVe, où cer- 
tains seigneup noni^fiisaleni^^r afiSeetion des mfitHers de 
vassaux. Ii'oxplcMl^tion à& nos ierresvmr France, avait été 
livrée à des fermiers, mais4onjourS aveiêiit-îls un intérêt à 
|lOlUTirJel^^pavriel»^'paIte 4pi4l»éMtaf6nt a des dé- 
li^ours d'ai^enl4 Les i substances ammales' faisaient d^àutant 
plu^Je fopdde oette^noarritmiQvqik'eifesne coûtaient rien. 
Se fauiril pa^ çiela cbose publique, e»foaneev soit toiïibée 
entre dea;i^«i|is ^us$if^Wraàte»^qHe'eelles dés classes mo« 
yef^i]^,oa d^so9Îi4^'«0«cMes:poi]]rli^te«r^^t^^^ que 

k^l^uipoqrs^ aussi nêoeçsaiies au dèveioppemeât des bes- 

24 
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M»ùx iqHûlcs pâtaragts à leur 'nourriture, detaietit dispà- 
irallresèus les coup» de no^ mmveUés lois, de nos Hoateaox 
légistes? En Franee, on ne peut pas, ccnnnie en Angleterre^ 
eoseîgner le droit, l'astronomie, l'bi^toiré, les dirers langage» 
Bans porter le jdng officiel d'une métltodé convenue. Lés as- 
pirants, sottikiettant leur jeunesse à des études, des stâgies, 
des examens répétés, mcAHent de grade en grade dans une 
stricte hiérarchie. Si on trouve à eicusèr les précautions 
prises pourladisitrifoulion de la nourriture inteUeetuéUe, plus 

■ 

agréable qoe nécessaire et qui n'est goûtée que par us 
petit nombre d'élus , quelles malédictions ne mérite pas 
cette basocbe-qui: s'est jetée dans les affaires en foule nom- 
breuse? Comment donb qnelqnes-uns d^entre eux n^ont-& 
pas aperçu que la eultured'un pays réduit en laihbeaux n'a 
plus assez d'espace; non^sentement pour élever des bes- 
tiaux , maïs pour nourrir l'faomme qui ctiitive dés végétaàx? 
Ces géns^Ià n'aivaietit pas1)essin*de paricourir les* provinces 
lointaines, ils n^avaient qu^'à se proknener beirs de'Fàlris et 
consulter un journalier. Il leur aurait expliqué pourquoi , 
malgré le baat pris des légumes daï)è' cette capitale ; les 
propriétaires de ces lambeauxen abandoiinent souvent la 
culture. La France a ^cependant un miHion de journaliers , 
tellement épuisés par le travail de- Isf bèiche cjpueice ne sont 
plus que des fantômes. Qu'on aillb dire cels cbosés-li àces 
fanatiques ou plutôt à ces frénétiques de lieeudés et^de pa- 
tentés ! Nous ndus' emportons ; màh' qui *péut ' voit' dé sang 
froid la Franee, ce chel-d'oeuvte de l'Europe , périr; non 
point héroïquement par la guerre, comme ont ^Htantd^einl- 
pires, mais patiemment, systématiq^entefnt^t légalement, 
déchirée, depuis doquantie ans ^ par dés agents Souvent 
innocents, il est vrai , miais toujours' %n6rants; Cependant 
ib sont élevés dans la connaissance' du ékiUide; ils n'âniiiitet 
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•cm^à leYjsr le^.yeu); «t. regiprd^r autour d'eus , ils yerraîeiil 
{ffît U Fraace reste la seule â«ns troupeaux^ Si leur haine da 
«d^gé.^t de I4 noblesse Iqur f^it éditer Tesemiiile de l'An- 
^^pterre^ i)^ poiirraiient voir la Prosse qui, «i elle laisse 
mourir d/e S^jm les. habitants de la rhre ^aiiebe du Rhin, 
<:0Usei;Te au moin^ dans son intégrité ees fiefs et ce vaste 
I^pcklfiiubaurg <pti peuvent fournir de troupeaux tout lenord 
4e VAUeiuagne. . II9. ^w^ient tu que^ i'Autridie, îndépen- 
djamment 4es gs^nd^ teimnes qu'elle a oonser?ées , est toî- . 
#^n^ d^ CGSk ste(^^ de la Bwsie qui y après avoir approvi- 
jçionué )e^ cinquante milliops de Busses ^ peufent encore lui 
envoyer plus de iroupeaux ^'èlle n'en peut payer. Si 
^ucuii d'eux u-a eu les moyens ou le loisir de connaître 
l'Italie. par les voyages ou les livres, ils ont du^notns tous 
Jji leur portée le tliéâtre, la /tribune^ les «lubs ou les cafés et 
juàr cet euseîgnement.oral, ils ont pu apprendre que la 
iQi(în morte tient p^ès de la oMNilié de la superficie de cette 
|^nwsule<et que les Apennins ne peuvent doiuier , sur leurs 
^Uim^ts,y d'autres produits que des pftUirages, et encore , 
>d^ns,touAiçes/en)pii!eSy est«>il beMcoup de localités eu le sol 
«si. diviié et lespeùpteiqiTainéti 

' . Il i^M^ayooer qu'eu ^pagiie) les Maures, Gharles-Qnint, 

/^.dy^^jitîe ,et lest Boiurboiis^ui lui^nt succédé <mt soutenu , 

cc^ipme eu f ranœ^ le droit roniain qui protège beaucoup 

{(lus le labnH^irsige \que.^. pM^rage. Mais., du moins, l'Es- 

jp^gne ant^^^le.êltJ^ si^e prévoyance de destiner des pro- 

,ffUfç^ f^èces , entre autres l'Estramadure, exclustve- 

iqeut pq^iC j^^t t^pupeanx -et^ de fonder une compagnie 

^mk^^f k^ 4li^^» à.qlii,'dèsle printemps, le plus humble 

4esj<(uruj|Uei«pi$pt,.cpnfier quelques brebis et les joindre 

ai^x noypbrefii^. jyroupeaux que oette compagnie fait voyager 

,4QiitJ!^44»s,I^imP(agiM3^eti;aittène, enhiver* 



i 
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sXJn iniendaiitfiOëlcibire de .l!€$t,:de,Ja>Fniiici$v!M'* 4à/U 

Bourgogne^ au 4é(Tiin^ti4e«rp4tarag€»St) ay«it dooidé: le 
.gouvernement l( consaoner am parU94«s«oxitagQe»da Jiora 
poOT réducatiao de&bealiaia. Jfaîsla révolutkm vint ioter* 
rompre TexéeMiioade ee pl«a. La Fraiiûa>a4ô0 préfets oa 
sottS'préfetey plusileuRs o^nsdiUers^sanfl nombi^ Les ma^ 
tatioos^ les pi;Qmotioii&optétà>&éqaente$.v on pentévaloer 
le^ombre. de$;QovJ€aa;quî ,4epni^^igiqiiii9te,aiis^,<HaAiremplL 
ces < places. ài2&,.iniU0..li#i pn^mî^re.motîtii^jélevte soi» 
rSmpire , la,s9aQiid^)0ij[^tjé^d(iii»»leSi^<K^iétë9'Se^ les 
bandes Aoîoefci jUWttoli^Pl^^, Jeuri^èie <et IftuiliMpénfnoe 
ont pu, se .fairefjaur«< QneliAii, a é\è. le ir^ulUt?.*Ghafi|ae 
année, a éié.plMs^inisirft.qndranné0 pnteédente.; ISï&reip'^ 
porte à. /cet égardispr i9f^M l!$iicQgîslrement«ions dU4Ufi 
184&rewfor4.9f{i,^r.iâ4':{h-3kml refteb^k, idîtron..; SlMy 
toiA ne reocbiffîi pft»s^% ^|getA4e pretii^oe nécessité qpe. 
consomme 'lefp^nFreii!e9ch4ffi$seiit en 0^1.;^^ maiftles.jobjelft 
de,Iiua que ,consia»wé»ileiijçbQi(dimfni](fnk/aaQontram^ 
Yoilà la pre^T^ 4er)i'Ady^té.et Tbisipire 4e |la France^. 
Vent-pn la pr/çuyede la prospérité et PbîstQJrp. de. l'Angle*, 
terre? Les objets. de, pr^ére^ i^icesâté* que consomme k 
pauvreidiminu€tfiit4e prix ; les<9fcîets<de luxecpiei^onsomme 
le ricbe augmentent. Le pau,vre est donc le';premi^e que 
Dosrlois attaquent ou par ]a pcivation du^travai|^r01ljdaIlS 
^es salaires , sa.nourritoire,, sa santé et.ensuite sa vici. 

Pour.goéirir des plaies, aussi profondes > qu'ont déddé 
nos apprentis en économie politique? d'étaUif des travaux 
publics. Mais ce ne. ^nt pas des travaux pubUcs que la 
France réclame , ce sont , des travaux psoduotife. Ce ne 
sont pas des pierres cassées sur les .routes, c'est du pain 
et de la viande qui nous, manquent* Mais si nos cbefs se 



sshf edi ce' qu'ils font y ^ils devraient dlï moins satitiir ee que- 
font les Anglais qu'ils eheticbenti^ imiter. L^urr gon?erne^ 
nienl,vohlant porter sëcoUrsàcfertAinès parties del-Irlande; 
n'a apph'qué ces débotirs ni à dés rmites', ni^à des chemins 
de fer. lia fait créer è^afaord des sobsistance^en fixant 4esv 
travanx à des.dessécbèments , des défrichements, il a donné' 
des semàdces pour fermer 4es prairies qai successivement* 
se couvreïit de tronpeafnic doni le- prodaii nourrie les habi<» 
tantç. Mais, en Angleterre ,' les travaux puUics doivent 
avoir uo antre ^caractère» Le pajs produit ^ abondamment 
des subsistanaes et ses thmux public» sont' des travaux 
utiles, tandis^ que^eeux de VIrlaàde sdntdes travaux néces- 
saires;' Que l'Angleterre aie perdu toute mesure soildans ses. 
dépeiises.dè Iule comme les cbeminsrde fer, sottdans l'éten* 
due de soDf commerce' é^ranger^et^qu'it' ^i résulte une- crise 
elnné pettln^batidniidatis te^corps dètra*«ooièlé^2 «tri doute^ 
Cependant ce dês0fdr« i>'affe«ie en raeft la «production des^ 
suMiMances^dn péu^le^etitte^qtti'ti^ti^qil'iia'^nial paâsagery^ 
poor^lfedevieilt^pi»or>»kis/«lHO plâie<iiMirtellev Nos travaux 
publia,' depuis 'to^p«ix, eut éit^«ii<eGfet' peut pisèvu, celui' 
d'ehcodrbger lê&fciial'iag^ipi^toces, de multiplier la popu- 
lation v#dter 'des bra^ài'^igriienUlM^'^t par là' de diminuer- 
le^prodoîtrelâtir'dëi stillidifitaiicfes awp^int q«e4'-épuisement 
du'peupte^fjNCppé tou^^léfe^'yeiix'.oM ^^ ' ^ ..i .i«.iv. . 
/':Pèuraptrayeride^)asseHî<ifi»génél*aIe6f <' en ne peut donne^ 
que des preuves ^iiéi«kie9. 'No^armées ,< depuis deux cents 
aiévontfiit pi^éuvé d^iinerfcrrce et d'une santé^supérieures à 
celles de tduteft les^nisitsons avec 'lesquelles elles ont été 
mêlée?; Les généraux étrangers t>nl toujours exprimé leur 
surpmsede coque les Françai9»avaieDt'Utt nombre relatif 
de malades à rhôpitabinCèrieur àcdui des > autres trbupes. 
Mm», depuis la defttruelion 'de « nés armées en Russie, 
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rEor(^e ne craint pTtis dé nous â'autm guerre qne cette 
de ta plume; elkf. finît pai- aperceroîr ce qae peut ievetâr 
tin peuple qui n'a de cfaefs que des licenciés ou des patente». 
Nod fermiens tiê veirient et ne peutenrt plus nourrir leur» 
journaliers; ceas^H^i^ repousses avec ieuns lambeaut de 
terre dans leur bntte , y sont poursuivis par la faîm comme 
leurs patrons par les hypothèques. Qu'on trouve donc dans 
leis nations antiques ou modernes, sauvages oii dtili^ées^ 
un peuple ^iii , comoie nods ^ ait travailler avec acharner 
ipent pendant plu^ de cinquante an», en guerre comme en 
paix, & détmireses beistiaux , la seule prcdnction nécessaire 
à la subsistance de trente^éincl miHions d^bommes , nôit 
pcHut par légèreté on par Négligence, rfiais avec une coit* 
naissance tonjoar» renouvelée. La conscription les avertît 
olBciellement chaque année; les octt'ois, les villes, le corn- 
m^ce, les feuilles, Te» hôpitaut, chaque mois, chaque 
semaine, chaque jour, s'épuisent en clameurs; mais qiie 
peut^on apprendre dé nouveau à un ministre qui, pendant 
dis ansky dlMl, â employé ceni mille pe^rsonnes à établir ce» 
f^its? Que peut*on dire à un garde des sceaux qui , chaque 
année, dans uni gros volume, établit régulièrement les mil- 
liards d'hypothèques , les millions de morcellements, dVx- 
propriations qui exterminent nos paysans? Le code est ta , 
répondent-ils , ce n'est pas nous qui l'avons fait. 9f ài§ dan» 
le .nonibre des dix-huit mille familles de chaque arf ondisse*- 
ment ils obt , pour le faire exécuter , une fotàe civile bu oïi- 
litaire de deux mille cinq cents familles salariées. Yoilà leur 
armée officielle et , en outr^ , ils ont une armée officieuse 
de conseillers de toutes espèces, de maires, d'adjoints ou 
de municipaux surnuméraires ou honoraires prêts à àb- 
cepter'ks places salariées qui deviennent vacantes. 

Déjà, en 18â0, la restauration laissa en France un 
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, qaquîèiie ,ou,ttn qiiai^t 4q $4 po^laiion souffirant de la faîm^ 
mais pouvafit surTiyrç à ses i^uffraoçeso Par un ordrQ na- 
turel à tqptes le$ jd^i^<^pii9, \^, iaarçbje s^est accélérée ,et 
ÇQS dernjers, dixrsepi 911s eut produit plus d'^ets <pie les 
quarante ^unée^ précédentes^ pourra ru^ne des grande jéta- 
bjisseme&te ^^çcdes, Ces é^blifseo^ç^is sont battue. «Q 
brèche par çestms fl^ux ;, les déo^, 1^ ^ypo^lhèques et le& 
bandes noires. .... 

. Les décès derjppQefit ))b moîqdre des trois ft^ux. tjn pçve 

^ne laisse quelquefois qn'i;i^ enfant, et, {s'il ;W laissa plu-* 
sieurs, jls peuveiit s'arranger ^t le sol paternel resté in- 
divis ; mais les hjpptbèqu^. sçnt là, les tribanaux sont 
là, les oréançiers sont là. Que la h^chese^lève t Qtqns le 
rapport in- 4® que ce jurisconsql^ ,. Iç .garde des sceaux y 
nous donne, La, Fmncef ,^t-il, est grevée i^ douze mil" 

, liatd$ d'hgpoi^qu^^^ indèp/ff^dQmpf^nt^,hy^pqthè^ 
yaks et, de celi^fi qui ne &ç^t pçis ins^tes^ Çe$ hypothèques 

^paient, en y cQnipffinflnt U$ frais çiccçssof^s^ 8 et^iHp. ,% 
dHnlérêts annuels. Laii^sai^t ,^us; uff^isp^is de villQ l^urs 
justes proportions ). le sol des,. 363. fir^pndisseinents dpit 
donc, eu moyenne y un. capital 4ç 35 oUmoqs et un intéi:ét 
annuel de plus de d^ux miUioqs et demi^ c;e3t-à«dire,.une 
somme supérieure à cçlle de. ^'impi^^t. direct* Aussi l'impôt 
n'élève^-il aucun munnur^ dans les campagnes , il n'y a 
jaiqais dV^*^^^^- -^ un hommejie.ps^iapas le jour fixé > 
le préfet est là ; il s^ sesvg«ndarme^ à logei^ ; mais les litiges 

., pour le reniboursement dés hypothèques et le paîepnent des 
i|iljéréCs T'Ont du magistrat^qui décide ^Phuissier qai exécute 
et ^passant par dhrers degrés, ne spnt pas aussi péremp* 
toires; elles exigent des délais, <|cs fca*fneset surtout des 
frais., La fin arrive cependant çt avec .elle 1^ hachQ qui doit 
tout briser. 
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d^^pt^j^r ji^tt^î b^rÂtiei^ hwTW^^ dU achète toutidloik 
sepl ^|qt ; ç^lp pam^ Ig^pcitbièqmf^^.laifajpt de chaque Je-, 
gataire; et (^ m^W^ çhjfilàf^Xrfij^m dwsiMenfXfevX^ 
élrç de plu^fjeurs,, «ya.^trç diyUé Qp cioquaDtey'Sinoa^ai 
cinq cçnte îots^ .Ç;esjl,,l|tpotrçiil^a.Ie.|)li|«.désa$treax. parce < 
qu'il altaquq,^ç,pçft.dSjgiîaa4«S:iMrpprjij&tés,q^ , 

tent.; %^u,^qui,.?çiqpaç« ^^ijjpJfijç^ep.feieçAôt à,la Franoe - 
ni un ^î»f^, q|^fliJli^rlffS,i^^^«lfi agî|,fti^$5Ciplwd«.iwBO 
dans ^l'ailjYfl^ité qpe dj^P^pi;9$péiriK4^.i(lappi ^fi^sette que.-. 
daps Val^Qnd^fipet Yomjjies jtr)xi$ ips^p/oçn^ mi^ en action t 
qui ço^dam^C}nt.u^,,p^lrtijB. ^aJ!r^nçai^Â mpurk.de.&im 
ou à yi,vre,dp.ppaifliçjt..<J|ç.^rro^..ï^^ incoo^Me»/»» 

Fr^ïjce ^yapt |;épqq^^ 4çajq igpobie.rtTOtaUon^, nowvJtai»j. 
quç la Çf oyidfinçB ji;r^^e;j¥ie^^ejil^;-njôi)a§ r^dre dmtMMail^^' i 
momjçnt où^nqjjjçAÇflg^fiftippgs/^wP b^¥W akqola. Dan», , 
cet^e ,ftctipp„fi^wff iQïiç deSilQj>,i poii\t»/d^. gçftfift ,. .poipi «de.. • 
sursis,. poipt4'|ç^Qii:,:PQÇfi^p eii^Féï5rier4jW^ un ministre 
des finances,, pariait .f]fi ,la,.pjrQ^j;Hé d^ M Frî^nçed/Bn 
puis 1815» aV)0jaeque,rp9rpg^ti'W^t,,aqc;r.QÎt tonjourj^âes..' 
recettes. Hé^,{.o.ui| noos^ ^e $avQQS.biepi» £q. 18^7 > U a . 
produit devix cient soi^xante-cinq inillia^^, c'^tnàrdike Avfi,.i 
millions jdej)lus.fp'ep.l8{|^6, et.^insi de suiA^.en xismontapt . 
jusqu'au tab|eau,que BoQ^partç pré;$^ta i^ la fraaç^ le» 1811 .. . 
où il ne prodpisait qup qii^tr£;^Y|ngts. nûUi<W^.(9t),de 
cette époquepos préfets n^e&'enioiit-ils p9^.tpiijoiqiirs>vaQié»7/ 
Donc, point d'espoir- Çç p'e^ p^us^je cl^iig^ que.^pfi^ Ms^,, 
poursuivent, cei ç^'çs^ plus la nobUi^e, q^e ti;oiiyiÇ ^pppr^.M 
quelque^ moyens de.§^ d^feqdre,, Cq^sppt dopc^ai^^mrd'bui . :. 
les cjiasses moyeppes» fi'^t M. ^ourgiçoisifi^^l'arti^n,, k ,- 
peuple , le paj^n, Iç paav^.ç,, la ^rançi^.e^tipcfs qui dispasait 
sous lin charme qéfastc. . ,. >. .. 
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Armoiis à* une «ondusioD. 'L& Pro?idencé lié fit pas^^i 
rhoDHDe le doa de Tëxistenee sinfe loi âetinérlôiDoyen de 
lamaÎDteDÎr;' elle^kd donna comine .fond dé sabsistan'cë 
Crois sortes de llestiaux qui payent le salure ou le précéder 
danstoales les parties du globe. Partout ot r&bmme peut 
vivre^'Iebœuf, lemoutcto eMe porcpeuVent virre; ib peuvent 
praspérer«in6îii]uelechev^soas Véquateùt* cdmiiie sous le 
pôley et y trouver une nourritlire suffisante. Qu'on fasse 
attention^que tes quatre espdcèii dWiàiaux èbnt'presque les 
seules espèces^ut pUise^tiVsupporterdQS climats si difiérênts. 
Voilà les ressdurèës^ teréëulèd restaurées de VIlômmé dans 
le règne âniiial', car le pofssou et*h volailfe peuvent être 
regardés eonitne dés dons excej[>tionn^ pîôùt sa' vieillesse y 
son oilfatiee<Oi]'ls€fd Maladies ; abilisi't^us lësclikuats leur sont- 
il9 fev^oratiiéâ. Il'nW^t' pas dé mêtee'dâns le régné vé- 
gétal/ chaqiie ^delfrê Taite'les prddùdtlons qtii servent à 
notte -subsistance: ' Sou» l'équa téur , t'est priuclpalemeât là 
banane et le manibc', dd vkigtièfltfe au trentième degré , 
c'est le mafs et le 'riz; du trente-cinquième au cinquantième 
degré, 'c'edt le frWient;'phiS ail^nord cef gràlU lAë peut plus 
mûrir ^ aldrs le seiglelui'iestSubslitiiéV'et toujours cessiibs- 
tanees-^sont^eltes acCéMpagnééè de gràilis infcrietirs, de 
légun^es, dfetacii^es, defl^dits utHes ou agréables.' Mais ce 
ne sokit'là que^s aceiessotlfëi^ dé notre sàteib£ance et dont 
la majeure partie ^St d'àillèurs'â'Uneliximèdiate corroplioli; 
Dans le régM végétal, tî'eift'iéelilntkl qui dirigé les travaui 
de- l'homme , il y a* Variété. Il n'en est pas de' même dans 
le régne animal ; âtu contrait^, il y a> uniformité et coti- 
servation, tous les climsfts hit sont propices, c'cfst i'hommé 
seul qui peut gouverner, mais l'homme en 'corporation ; 
ce sont les corporations^ Macules qui 'Ont fait le' fond ct'lï 
solidité de la société : la vie d'un individu est trop courte 
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et 869 oonnaissaDGes trop bomé^ pour cMimencer et adie- 
ver de& entreprises qui demandent des siècles de travw^- 
Il est une vérité immuable : Dieu a oondamné rhomme au 
teavaii pour maintenir son existence aûi^ ,que celle'dela 
femiUe qu'il lui a impotée. A cet efiTet^ il lui a donné oertains 
animaux par lesquels il peut se faire soivve et qu-il iraavc 
à nourrir, sous tous les climats du globe» C^ ammaux sobt, 
jpendant leur vie, le v^ioule de la production des végétaux, 
et, à leur mortr une portion indispensable^de la noutrifUre 
dont Vhomme a besoin pour cerner les loMtKW d«sa 
destinée.. Mais rhomme ne peut obtenir la propagation de 
ces précieux aniosanx qu'en possédant et exerçant s«i pins 
bautes qualités, dévonement , étude, intelligence , patienœ, 
économie. De là viennent les avantc^es de la fortune par 
blique et privée. Que les individus soiMt eeclésiasiiqnes ou 
laïques, peu importe, des associations ou des familles per- 
pétuelles peuvent seules assurer n^re subsistance*' Cî'esl ce 
besoin de subsistance qui a formé la société. ■• ^ 

Telle a été l'existence des peuples, depuis Mcise sous 
TandennaJoi jusqu'au christianisme sous la nouiflelle y et 
depuis le cbristianismejusqu'-à notre révolution» TeUessont 
ks lois obligées que le Gréa'tear nous a données. ESiessont 
complètes , rien ^ ajouter ^ rien à retratt<Aar<, rien à^ubsti- 
tuer. Elles sont «impies, un enfant, un saovaige^ les com*^ 
prendrait ;. elles sont univenselles y :etles embrasaient 4ons les 
âges, tous les lieux. Et ici, il o^est question lui dk liberté , 
ni, d'égalité, et encore moins de fratetnitô,:.fréteniions 
absuides, destructives delà société, où tDUSY.ag|issantsQUs 
discipline , se froissent , se heurtent , » combattenftj Cest 
une stricte hiérarchie qui seule est ^^^ficace; hiéqardife 
0ù le premier en- pouvoir. ae^troave dai supérieurs». en 
talents, comme le demiair.,* des inférieutfs, et où tnos de 
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concert concotfnient et atTivent sa ibénke but d'utilité pu- 
blique et privée. Telle fut la Tie'des patriarche», celle des 
ordres religieux' et de la noblesse féodale^, totkjôurs la* hié-» 
rarcSie et la perpétuité ont été lesseolspHndfi^s qui , sbus 
des formes diverses ont créé chez les Européens unte 
existence assez vigoureuse pour se livrer acoi' travaux pè^ 
nobles et persévérants anxqileb leurs besoins ei leur Itti^e 
lesasseojéttissent. ' 

Telles évidentes quesofent césTérilés, comment auràient- 
dles pu pénét^r dans les réduits ténébreux des sociétés se* 
crêtes comme cdleiler iiide*-(otv J^'^ ^tft'derd , où Didèr est 
invoqué pour le succès du parjure et de la tn^ison , société où 
presque ions nos faiséurs/depuis trente ans, osent se vàlïter 
d'avoir fait leur oan^dature nocturne , le jour étttUt cm- 
ployé à remplir les foncfîoiis que leur avaiC enflées le sbU'- 
verain imprudent, ou'èhii:ren0uveler leurs serments éh 
reéevant; de lut leurs Salaires. -^ 

Pour eux , la sodété^ la civilisation' se éivise en deûic'des- 
truGtioBS : la liberté des cultes j 1-égaHtédes partages; La 
première, c'est Phomme n'ayant, pour réprimer seis passions, 
d'autre frein que celui dont ils tiennéni les rênes , o^est^à- 
dire la prison ou le bourreatt. L'égalité^es partages , c'est 
la destruction des familles. Cest pour cela que nos pro- 
vinces sonl envahies par âes->exécutears de Tondre judi- 
ciaire ou de l'ordre administratif, traînant' à ienr suite 
un «essaim d'agents salariés et s'aeharnant' à détruire les 
derniers^ vestige» de nos -grandes propriétés d'srutant plus 
qu'il n^ea^reste que peU' et qu'en détràisantla propriété, 
ils abaissent* 'le propriétake et* par iài"pensent Vexalter. 
Nos populations af&mées ne témoignent que trop leurs 
sneoés. Mais enfin oe.qne^llionMiiea'pucpustruire) il peut 
le détruire et ^leciinstruirede'noiiveatt; La lerreest-là ei 
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nous offre tobjodrâ i^ fniMd à cerlsff iûiés ii^dttlôMèv ' M^fs' ; 
béla»^ Il n'en est pas dé même des dons d'eu Uà'n t. Les' peu- 
ples, qui osl perdu tes traces de 1b foi cdiholi(}ne ,iés 6nt 
perdues pour longtemps , nous le voyons. Souvent ils ne les' 
retrouvent pas ; plus souvent , loin de les cherchet* , ils les 
évitent ; nons n?en sommes pas ià , nous tendus* enédre à nos 
cro;anoes par un enchaînement miraculeux. Après tant de 
naufrages, la France a encore retrouvé un sacerdoce qui 
est venu la remuer; Oui, la France estencore chrétienne ; 
la famille y en France, est encore chrétienne. Où Té'sétît , on 
le voit ; la révolution n^ & produit ni germes , ni sève ; lè 
peuple , ne la oonnaissaat que par la misère qui TaccaMe' , ' 
se précipite ««core dans nos temples. La France est eùcdt^' 
chrétienne : la retîgionirègne encore'dans les C(Burs piaf là 
tradition. C'est en vain que laphilosophië a voulu lès séduire' 
par des systèmes <noiiveàui: d'iùstrtiétion ; les peYi^éS^'IeJ' 
pauvres^ c'est-t-direleshotairiSesiiqtlf Tdùstipjioselë^tfiéfrt^ ' 
d'iatelligem^ l'éttl repotti^ée avec hërréttr; W èaiiitës éV 
antiques Institutions éhréCîeniièsont'triermt^lié tfeà^i^âfteiii^' 
et si lè&claweé lédplUfr éiéVéèS'n'oiit'pa^^â(kinéTëiëU 
eUes l^tdanîfikisiiuivi; Et c<îtiim^yt M fhài({llé'bâ FtkM* 
ne serait^elle'pas catlMilïq»e?€es ^^ré^dë'&ittilte^^di pàV ' 
vanité:, -par beseiii'j par vénalité bu setvilHë^se tdnt \ek ibs- 
truments'deë destroKstions; ' (ces pères ^ qài'p^néiit'lé^i^ 
religîoti 4an$niVoltefrtf*'^t'lettr CÉft^ dtfhs^ie îfeèttWtbtfy* 
voienty avee uu' seeret ^aisirV'Cette âtèiPe'l'àbgë'Mëlaiirë^,^' 
conduire ses^^iftlnt^ dak»4e sanettiait^pôriP^ètteitii^iVrâty ' 
et y recevoir des' ê^n^tions'^ âm(^^^ A^'Hmpt^SHkkïà^ïi^^ 
farte»iqw nui événement dek tiéj M h^t^etiitift^lUéty^*^ 
reux'qo'â soit V «e sawatt< (plus > les' eSëtsër.''''X^ YH^iNt^^i*' 
bien justifié aux yeuxde hpo£ÉMfé,^*ce^Fekiâon7qtii'k^e-^'' 
gardait JeafemnwE^çomoie diargées par la'divinité -dèë '{Anfii 
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liap^^ fQilf;^9)f^4^ k^^iétér âia>aoîii^âéli(j»| do l'«iifiiiM& 
de; , çpn cduicaitio^. . Combien ; il lenGourage! le» » EraRçai$es) à 
sUdeotjUîejç^Àjeiurs fiUes^popr^tioute teni^eidùiieiice;^ è| pep* 
pélpiiçj; aip^i,c(^,tiaadji^Q^4'9^i^]MHé<(^tird'|Aégaa^ ^la 
vie.d^,in9Qjie,qQi|i|af d^op ]|a yj^ ^i^é^4>à i»ofl||tiier*aQtaiit 
à^^ ^Q9pjii(;it|^n<1^9%l?P ;/9f^tos fj^l^umla jqm deioabksse dans 
%aq^ei^ feipi|»ei>|,,|;ïij(^Çf <;§ J^^oàloa {ae^ioon^^issait pas 
nq^r^ T4Y<^]u4>on^ il nç pouvait prévoir que te ailte divin ^ 
cettç.,,i:^Icv; jiw^w^l^ A^fifPrtîlliPSifi^erait^éhiîanléip le 
r^i^^l^9)/çp;l, ^ ,1e . ^^î(3D^ m i teïdififeipatiw ; 1 mais ^qn© • m 
ci]^Ue .$er9iMitei^f^nsea^otfrés^rtvé,ii$ouft6nuetvivîfié>par 
des f^nuqni f^4esi.eni&nt$ ;>4^eMlecler§é\settl« fixerait iQnr 
€OjQdiJtite. .Ge.^ql/erg^}exî^tçiy ,parJe^ comfiiaade éneore^ 
covim^ il Ta &it ;depiwS'4ieS($iècii<^^. ^Les lois de»la rèTohitioa 
np^ont encQif^ qn^m- i^6ode t^idensipouj^ taijSaKdoctFine'^ 
sa.,fx>ndaitf^^,c#e 4^ rp^qp^aïq^i JinioBoatfiOonfiés/resteni 
ifOVl^UfiM^^/lJ^^p^l^trQpçiifêSfÇir) accepter, ordonner, dé- 
{endc)S.peit:qu.'il a^oMQ^Q^i.oa déjSsnda «defii^ des) sièoka, 
0]j^ ^ m^\gr& b râT^tim ,ila £raaoe«ftl enoorei kiatiielkiae. 
EUo a,eniopre)i(iiyouii;:d!hBi ceqa'élUeutja^^^ de-meiUear el 
de pIjQjs. l^u : |S9» religion et 9es cnojanoes^iElle peut encore 
^^ ce|t ^st^e Inmineux qui , -depuisçinq. cents ^m , a éclairé 
r£iirQpç^,el y, pçir ses nuâheurs , n^a^-ellftifias satisfait è 
la justt<^ .divine pour cette impiété qiAe son langage, sa 
conversation , sa JittéraMiie ,>ses mcearsont imposée à tant 
d'Ëurqpéenst^^utcel^ estJini^Jliest vrai^ nous ne sédai** 
rgiiS; |4us pçrspiine, nos forcfis-^intdlectaelles ont eacc^re 
bî^n^plus dégénéré que nos foriîes laalérielles. L'enjoue- 
ment^ la gaieté, I^.Siçl attiqne , les. formes^ légères nous ont 
aVandonnés. Nos yenK. dessillés peuvent enèore sWvrir à 
la lumière^., Revenons à notro clergé , eelo^là n'a rien 
changé ;. il. enseigne ce qa'ila enseigné; pliis.de doute, plus 
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4^ hésitations > ^yOQs ce qoe nos përai fareot. Qaelefiaoer^ 
doce parle, il sera écoaté ; qu'il écrive , il sera étadié. Les 
grandesi vérités qu'il a annoncées nous obI tottjoavst trouvés 
dociles. Éblouis par la splendeur de la aréation^, pénétrés de 
la tonte*puissance du Créateur , nous avons toujours re- 
poussé • ce libre examen que les philosojAies ont prdné. 
D'ailleurs , arrivé au dernier degré de misère, Je peuple n'a 
plus de ressources que dans le clergé. 

Un historien anglais a su apercevoir et a dît que nos 
éyéques avaient fait la Finance» L'Europe , réveillée sur cette 
vérité, y a donné son assentiment. Certes cet écrivain pou^ 
vait aller plus loin. Qui, sinon le clei^é, a consacré huit 
cents ans pour arracher , province par province, TiEspagne 
des n^ains des Arabes et a construit. cet|e héroïque, monar- 
chie? Par sa navigation et ses navigateurs, elle, donna. en* 
suite le nouveau mondeà l'Europe et }e chri&tianisaiei an 
nouveau monde. Et TAlleipague ! A qui les bords 4u Rhin 
doivent-ils la fondation de. tant d'abba^ie^etde olottr^,. qoi 
portèrent la cirilisation içhe;^ les Slayes,, < ces . peupb^iiinoiii^ 
brables qui b^itaieut jes terres du oprd jus^l'Àl' A^thaugel? 
Us soot détruit ces sièges de méditations par cette secl;ie,qui 
a tant détruit de nos jours. Il n*m reste que4es cui/^es pcpr 
avertir le v^yogeur attristé du.so!rit quimenfçç l'Europe^ 

Et qui donc, »non le clergé, créa, , dans le moj€»r%e^, 
h l'embouclfnre du Rbiu ,, cette agriçui tu^^ pastorale^ sou^roe 
de tant de^mai^ufaoti^^ dan^ les ^iUle» ai)iséaltiqiie&,{et,par 
laquelle sortirent du sein des eaux, eçs \iUes. opulent^ de 
la HoUaudeP.Mais qu^^vait bespiu cet hi^rîea anglais 
(l'ingrat ! ) de sortûr de^n tle pour reCpupattrA les 4»réations 
du clergé? Encoce wjwrd'bul N plusuobies jcbAteani^de 
cette pomp^Qse aristocratie anglais poirtie^t k nom de le«ur 
toidatiou eodéiiîa^qpe, le uQm de ck>tti3^».d'abbajea» de 
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cmiveotB, 'de pH^rés/ C'est Mtiglètéfhre qaf; de toute 
l'Europe, a prodâit, in donzième àti quinrième siède , les 
plwgvandsarbbilecteBet leâ plusbeiaiix mootiments reH* 
gieos. Elle n^a'eu on ce geiife de strpérieni^ que l^talie qui 
est là pour témoigner ce que peut bet ordre iotermédiaire 
entrer la dmoîté et rhumdnilé. G^est dans cette heureuse 
ItAlie quê'fat étaMi le domicile mMé de llËglise ; et il est 
inutile de venir répéter que ce' domicile est consacré par des 
monuments qui remportent sur tous ceux de TEurope , 
autant que les institutions de la religion remportent sur les 
institutions humaines. 

Si Gihbon', ai disant que les êvêqùcs ont fait la France , 
a entendu dire qif*ils n'avaient feit que la France , ou qu'ils 
avaient plus fait en France qu'ailleurs, il est tombé dans une 
grande erreur. LeséVéqpes, comme chefs de la religion ca- 
thoHqae, ontfhit les peuplés <ie l'Europe , parce qn*aacun 
peuple n'a jamaifii été fl^it que par là religion; c'est ce qu^a 
'avhieû développé l^attbé de la Bfennais; et ncfus dirions môme 
qtke l'brdrëiMioerdiotat à moins coopéré au succès matériel de 
notre agi^icnltuto qu'il ne l'a faft en Italie, en Espagne ou en 
Angleterre; soilvétttWi a, pendant dès siècles, été comprimée, 
en Fram^, par tes pàrfements; ils soilt détruits , mais nos 
magistrats, phis: rêvolUtion^afres qu'eue, ont hérité de leur 
hoslîlilè. ^Elle e^ dévenue impuissante, il n'y a plus rien à 
détruire. C*est'Sur!bùt dans l'ordre élevé dé WntèîHgence , 
ûéM le développement d^ cette héllé faculté de l'âme, la 
dkèritévdaus'iïette grande 'conceptibn de l'espHt, la fol une 
et universelle, que nos é^ue^ont régné en souverains, 
t^està eus que la France doit ce bel ensemble qui a fondé en 
Burope sa' M^matfeL Bh l^ien ! ée qu'ils piii^ent feire aa- 
larefois sur des peuple» barbares , sûr des tetres' incultes / ils 
peuvent le faire encore aujourd'hui sur des peuples blasés, 
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découragés, aflamés et sur dés terres épttisâss. Dieu est là , 
il y a tout à espérer, et s'il n'avait son plan ponr nous re- 
tirer de Tétat dans lequel noussommestOBibés, comment se 
serait-il créé €6 sacéi^doee qui Mt- l'effroi de ses ennemis et 
la consolation dé ses fidètes? . . 

L'épiscopat français se compose d'hommes aussi' paissants 
par leurs vertus que toa^ teux qui , depu^ dix «iécles, lés 
ont précédés dans ta carrière ouverte de civiliser les peuples. 
Voilà nos chefe; les soldats ne leur matiqueront pas-, ils 
ne demandent qu'à combattre dans l'espérance de voir re- 
nouveler la victoire que leurs pères ontobtantEe dans le 
quinzième siècle contre la réforme* Sides isuppOts de l'enfer 
ont pu former une jeunesse qui, avant l'âge viril , se suicide 
de sang-frojd; le sacerdoce a pu, desonèôté^, èféerdés^ftmes 
ardentes, dévouées au salut de tous. Ils peûvedt seTenèà- 
veler , ces . ordres religieux de ^S^-Benott , de S^Berhaad , 
de3^*firuao, eommeceluidé la trappe; il fine' toffitpaâd^afcf- 
c^ser d'ttt(]^e des expériences itit6S'^)pendant'^iine'M^ de 
siècles, sur toute la superficie de l'Ëompe^ et surcënf liiil- 
lions de catbt^ques , pendant cinqMttt^ «géÉêraliéiis; ' elles 
ont créé celteEkirope qui l'a emporté mt toutes* les «ntittcrte 
du globe, quoique plus anciennes de quarante* sièdesv «De- 
vant la grandeur de pareilles entreprises, ce corps éternel de 
l'église catholique n'a besoin d'aucun secours mondain, il 
est assez de catholiques zélés qui ne demandent qu'à arriver 
par le travail des mains et la pratique aux plus hautes con- 
ceptions de la science la plus élevéîe : l'agriculture, plus 
élevée même que celle de l'astronome. Celui-ci se borne à 
découvrir quelques-unes des œuvres du Créateur , mais les 
agriculteurs se sentent vraiment créés à son image ; ils veu- 
lent créer et nos patentés ou licenciés ne sentent-ils pas 
leurs fibres émus quand ils apprennent que des animaux se 
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mulUpUent louslestjour», qui pap leurs formes , leur taille 
et leur enKC^lopfi^» parleur^ vélocilé ou leur force, leur 
«anté ^ieur longéi^ité, qui, par Tabondaûce et la qualité 
de nourriture qa'îb donnent, annoncent une création, sinon 
nouvelle du moins supérieure. On serait porté à croire que 
^6» . troupeaux n'ont iConnu que . les, paisible^ pâturages 
jd-un Él^ée. . Voilà l'Angleterre, Vdilà le. résultat des 
travaux, de .la. persévérance et des capitaux de sa no- 
Jblesse ; voilà le fruit des privilèges de perpétuité que la so- 
ciété: accorde à cette< aristocratie presque aussi inconnue 
qu'elle. est jalousée, en France. Cette vérité toute moderne 
n'a guère pénétré ^d Europe ^ mais , malgré le silence affecté 
de nos journalistes, on parleurs, l'univers commence à ta 
^coiinailre; il a'est. pas de vaisseau anglais qui aujour* 
d'Jbui nleiiporte quelques uns de ces prodiges et ne rapporte 
4e^.Qh/ez les j^trangeirs.des tributs également, prodigieux. 
.OUfOn.mett)s4wcen ammtrindiistrie de ces patentés ;.depuis 
.ooi]iante^aiis^JISf>«xpQrteQit«a<jGoncurrence dja fer et du 
jfQto9f0tp9i?43ett&q(tfiçorreace.rninent leura ouvriers, leurs 
xapital«rtffs,jQt)(eqr pays, ici, «le navire en, retour rapporte 
«4|4^}d§man49li<«t des ricb(;saes .qui\fpnt, la joie et la récom- 
.pense de r^glâcultefir enorgueilli. i^^ 
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